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L'ANTI-MONDAIN.  (*) 

%J  jours  heureux,  qui  purs  &  fans  nuage 
Avez  du  monde  éclairé  le  berceau  , 
Dont  vainement  un  odieux  pinceau 
Veut  à  nos  yeux  défigurer  l'image  ! 
Jours  fortunés  !  quoi  qu'en  publie  encor 
Un  maître  fou  dans  fa  verve  indifcrette  5 
Age  à  bon  droit  appelle  fiecle  d'or  ! 
O  bon  vieux  tems  !  c'eft  moi  qui  vous  regretter 
Mais,  ô  regrets  en  effet  fuperflus  ! 
À  notre  dam ,  hélas  !  vous  n'êtes  plus. 
Tranquille  au  fein  d'une  heureufe  abondance  ? 
Exempt  de  peine  ,  affranchi  de  tous  foins , 

(  *  )  Cette  pièce  efl  la  contrepartie  du  Mondain  de  M.  de 
Voltaire ,  imprimé  dans  toutes  les  éditions  de  fes  (Euvresè 
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L'homme  vivoit  :  la  fage  Providence  ? 

Pour  fon  bonheur,  lui  cachoit  Tes  befoin3* 

II  étoit  libre,  &  la  feule  nature 

Di£toit  Tes  loix  &  régloit  Tes  devoirs, 

La  trahifon  ,  le  meurtre ,  Fimpofture  , 

Les.  attentats ,  les  forfaits  les  plus  noirs  ? 

Sous  des  climats  où  régnoit  la  droiture  % 

De  fon  cœur  fïinpîe  ignorés  &  bannis  ? 

N'avoient  alors  befoin  d'être  punis» 

Nul  préjugé  n'afTerviffoit  fon  ame  : 

Heureux  de  vivre  ainfi  qu'il  étoit  né9 

Ni  bien,  ni  mal ,  gloire,  honte  ni  blâme 

N'étoient  connus  de  fon  efprit  borné* 

O  douce  erreur ,  favorable  ignorance  ? 

Fille  du  ciel ,  mère  de  l'alTurance  ! 

Point  de  remords  qui  gênât  fes  defïrs* 

Né  pour  jouir,  fait  pour  le  bien  fuprême- 

Il  fe  trouvoit  dans  un  autre  lui-même  : 

Rien  ne  troubîoit  leurs  innocens  plaifîrs. 

Et  quels  plaifîrs  ?  à  leur  douceur  extrême  ? 

Le  monde  entier  doit  fes  accroiffemens  : 

Tendres  ébats  ,  divins  embrailumens , 

Fréquens  fur- tout  plus  qu'au  (iecle  où  nousfommery 

Et  c'eft  rai  fon  j  car  le  deftin  des  hommes 

En  dépendoit  dans  ces  commencemens. 

Piailïrs  exempts  de  tous  ces  vains  phantômes9 

Dont  un  bizarre  &  chimérique  honneur 

Séduit  les  cœurs  fufceptibles  d'alarmes  y 


ÏJ  I  V  E  à  S  E  s* 

Ce  fier  tyran  d'un  fiecle  plein  de  charmes 

Ne  mettoit  point  d'obltacle  à  leur  bonheur. 

Mais  à  fa  place  ,  une  aimable  innocence, 

Un  cœur  naïf,  de  candeur  revêtu, 

Neuf  encor ,  même  après  la  jouifîance  <> 

Tenoit  alors  lieu  de  toute  vertu. 

De  nos  aïeux,  fous  le  règne  d'Aflrée  , 

Telle  étoit  donc  la  race  fortunée. 

De  fîecle  en  fiecle  St  vigoureux  &  fains,' 

Mets  raffinés,  laïs,  ni  médecins, 

Coupable  engeance  en  ces  tems  ignorée  , 

De  leurs  beaux  ans  n'abrégeoient  la  duréeJ 

Or  maintenant ,  notre  ami  du  bel  air 

Qui  vous  moquez  impunément  du  monde,' 

Vantez-nous  bien  votre  îiecle  de  fer; 

Vantez  fur- tout  votre  cœur  très-immondeV 

Ofez  fronder  I'illuftre  Fénelon  ; 

Déprlfez-nous  les  accords  de  fa  lyre, 

Ce  beau  roman ,  le  (èul  utile  à  lire  5 

Vous  toutefois  dont  le  rare  Apollon 

Et  les  écrits  ne  vont  pas  au  talon  ; 

De  ce  prélat,  vous  dont  le  chaud  délire 

Où  vous  puifez  vos  cyniques  accens , 

Vous  fait  choquer  trop  fouvent  I^bon-fêns  ;' 

Vous ,  dis-je  encor,  qui  placez  dans  un  temple  ^ 

D'un  bout  à  l'autre  ouvrage  original , 

Fille  de  joie  auprès  d'un  cardinal  ; 

Vous ,  dis-je  enfin ,  qui ,  pour  dernier  exemple , 
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Venez  de  faire  affemblage  nouveau , 
Et ,  comme  on  dit  ,  une  galimafrée 
D'Eve ,  d'Adam  ,  de  Saturne  &  de  Rhée, 
Aflbrtiment  digne  d'un  tel  cerveau  : 
Plaçant  le  bien  de  la  nature  humaine 
Dans  un  bouchon  qui  frappe  au  foliveau  , 
Ou  bien  à  voir  une  tête  de  veau 
Qui  dans  un  char  mollement  Ce  promené. 
Or  maintenant  ce  féjour  enchanté  , 
Ce  paradis  terreftre  fi  vanté , 
Cher  calotin  de  la  première  clafTe  5 
De  bonne- foi,  convenez  entre  nous, 
Que,  pour  favoir  où  peut  être  fa  place, 
On  auroit  tort  de  s'adrefTer  à  vous.. 
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LES  MISERES  DE  L'AMOUR 

PARODIE. 

*^ue  l'homme  eft  foibîe  &  ridicule  , 
Quand  l'amour  vient  s'en  emparer  ! 
D'abord  il  craint ,  il  diflimule , 
On  l'entend  tout  bas  foupirer. 

S'ofe-t-il  enfin  déclarer  ? 

On  le  fuit ,  fa  pourfuite  eft  vaine. 
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N'importe  ;  il  veut  perfévérer. 

Que  de  foins ,  d'ennuis  &  de  peines  l 

On  J'aime  ?  tant  pis ,  double  chaîne* 
Mille  embarras  dans  fon  bonheur. 
L'efprit  fans  ceffe  eft  en  haleine  ; 
Père ,  mère ,  époux ,  tout  fait  peur* 

Eft-ce  tout  ?  Non.  Refte  l'honneur  ; 
Il  s'effarouche  avec  méthode  : 
On  croit  le  vaincre ,  il  eft  vainqueur: 
On  fe  brouille ,  on  fe  raccommode» 

Vient  un  rival ,  autre  incommode* 
Loin  des  yeux  le  repos  s'enfuit  5 
Jaloux ,  on  veille ,  on  tourne  ,  on  rode  | 
Ce  n'eft  qu'alarmes  jour  &  nuit. 

Après  bien  des  maux  &  du  bruit  5 
On  jouit  enfin  de  fa  belle: 
Le  feu  s'éteint,  le  dégoût  fuit» 
Le  jeu  valoit-il  la  chandelle  ? 
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DANCHET  AUX  CHAMPS  ELYSEES. 

JuA  Parque  à  fon  noir  trébuchet, 
Dans  fa  trille  &  lugubre  naffe , 
Ayant  pris  notre  ami  Dancher , 
Franche  colombe  du  Parnaife  j 
Cet  ami  d'Homère  ÔC  du  Taile  ? 
A  peine  eut  pafle  le  guichet , 
Et  tranquille  en  fa  confcience, 
Sans  autre  écrit  ni  plaidoyer. 
Sur  fon  vifage  eut  déployé , 
Ses  certificats  d'innocence , 
Qu'il  eut  de  fes  juges  courtois , 
Juitice  briéve  $C  compîette  ? 
Et  qu'il  obtint  de  tous  les  trois 
Gain  de  caufe  fur  l'étiquette. 
Conduifez  au  joyeux  canton 
Le  bon  auteur  des  tyndarides , 
Dit  le  chancelier  de  Pîuton  , 
De  fon  front  déployant  les  rides  9 
Et  parlant  à  fon  hoqueton. 
Par  les  ondes  Aganipides , 
Cria  Danchet,  fe  moque  t- on  j 
De  me  donner  ainfi  des  guides. , , , 
Dans  mon  Virgile  ,  Dieu  merci, 
J'ai  vu  cent  fois  en  raccourci  y 
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Les  régions  que  je  découvre  } 
Et  je  fais  tous  ces  chemins- ci , 
Comme  j'ai  fu  ceux  du  vieux  Louvre. 
Pour  le  prouver ,  la  bouche  il  ouvre-, 
Et  de  l'Enéide  aufTi-'tôt , 
Devant  Proferpine  ,  tout  haut , 
En  défunt  d'heureufe  mémoire  , 
îl  leur  récite  fans  quartier 
Le  fixieme  livre  en  entier  ; 
Puis  plantant-là  fon  auditoire  ^ 
Se  précipite  en  vieux  routier, 
A  travers  le  pays  des  mânes-, 
AuiTi  confiant  que  feroit 
L'infaillible  &  do&e  Freret, 
Par-delà  celui  des  brachmanes. 
Du  corps  antique  dépêtré , 
Récompenfé  d'un  limon  vierge , 
Le  bel-efprit  plus  droit  qu'un  cierge  9 
Et  plus  agile  que  Dupré , 
Perce  le  bois  mal  éclairé , 
Où  le  dieu  des  enfers  héberge , 
Les  fous  à  qui  Mars  &  l'amour 
Ont  ici-bas  ravi  le  jour. 
Là  nul  objet  ne  fe  dérobe 
Aux  yeux  d'un  homme  de  fa  robe  : 
Il  voit  Dolope  &  Mirmidon , 
Procris,  Ériphile  &  Didon; 
II  y  reconnok  Déiphofoe , 
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Qu'envoya  fa  femme  ad  patres  % 
Et  qui  ne  fait  pas  là  flores  , 
Ayant  fon  nez  dans  fa  pochette  % 
Et  truncas,  ajoute  le  poëte  , 
ïnàonejio  vulnere  nares. 
Le  pieux  héros  de  Virgile , 
Contemporain  ,  frais  émoulu, 
Par  les  taiens  de  la  Sibylle 
Ne  fe  fentoit  pas  plus  ému , 
Que  fuivant  le  poëme  à  la  pille  9 
Sous  ces  myrth.es  malencontreux  3 
Le  fut  notre  bon  humanifte , 
A  l'afpeft  de  ces  malheureux. 
Au  fortir  de  ce  lieu  fi  trifte , 
Il  entend  le  concert  affreux 
Du  Tartare ,  qifil  laiiîe  à  gauche  5 
De  cent  mille  chants  de  débauche 
Le  charivari  ténébreux 
N'en  eft  que  la  riante  ébauche. 
Déjà  l'élevé  de  Clio 
D'avance  avoit  eu  le  prologue 
De  la  façon  du  fameux  dogue 
Qui  hurle  à  la  porte  un  trio. 
Mais  dans  le  gouffre  où  de  l'impie 
La  fcélérateffe  s'expie , 
Où  l'avare  en  pleine  eau,  dit- on, 
Non  pas  en  vilaine  eau  croupie , 
Mais  en  belle  eau  jufqu'au  menton^ 
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Souffre  une  éternelle  pépie } 

Dans  l'antre  où  la  rage  accroupie 

A  l'orcheftre  donna  le  ton , 

Où  de  Nemefis  l'efponton 

Perce  ,  frappe  ,  afîbmme ,  eftropie  ? 

C'efl  bien  un  autre  faux-bourdon. 

A  travers  des  voix  de  harpie 

Il  entendoit  fîfîler  Pithon  , 

Claquer  le  fouet  d'une  furie, 

Croaffer  l'oifeau  de  Titie , 

Craquer  tous  les  os  d'Ixion , 

S'écrouler  le  roc  de  Syfiphe, 

Et  retentir  le  Phîégéton 

Des  clameurs  de  maint  efcogrifte^ 

Récemment  tombés  fous  la  griffe 

De  l'impitoyable  Ale&on  : 

Le  tonnerre  étoit  l'intermède. 

Quel  épouvantable  opéra , 

Pour  le  tendre  ami  de  Campra  , 

Et  le  doux  auteur  de  Tancrede  l 

Il  ne  fera  jamais  de  rien 

Dans  une  mufique  pareille  5 

Cette  penfé*  adoucit  bien 

Le  fupplice  de  fon  oreille. 

Tel  un  bon  bourgeois  de  Paris  , 

Sans  dettes,  procès,  ni  querelle  * 

Côtoyant  les  murs  de  Thémis , 

Ce  la  grand'chambre  entend  les  cris  l 
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Et  les  chaînes  de  la  Toumelle  *7 
Détefte  &C  geôle  &  barreau  , 
Bénir  fon  innocente  vie  , 
Et  fuit  juge,  avocat,  partie, 
Huifliers  ,  criminels  &.  bourreau. 
Un  fentiment  pareil  emporte , 
Loin  du  lieu  funefte  &  vengeur , 
L'irréprochable  voyageur. 
Déjà  paroît  Faugufte  porte , 
Où  cet  érudit  conibmmé 
Se  fouvient  que  le  fils  d'Anchife 
Planta  le  rameau  d'or,  en  guife 
De  cette  efpece  de  balife, 
Q'ie  la  Bafoehe  appelle  May. 
En  quatre  fauts  ôc  deux  gambades, 
Le  pèlerin  croit  de  l'enclos 
Franchir  gaîment  les  palifTades , 
Quand  un  mâtin ,  tout  des  plus  gros, 
Un  fubdélégué  de  Cerbère, 
Digne  du  chenil  de  Mégère, 
Le  poil  hérifle,  l'œil  ardent, 
S'oppofant  à  l'ombre  légère  , 
L'arrête  tout  court  en  grondant. 
II  a  pour  queue  une  vipère  j 
Il  garde  une  éternelle  dent } 
Sa  panfe  énorme  n'eft  farcie 
Que  de  ciguë  &  d'aconit  $ 
La  plaine  à  l'entour  cft  noircie 
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Des  torrcns  d'encre  qu'il  vomit  5 
Son  regard  venimeux  flétrit  } 
Son  foudb  feul  ôte  la  vie, 
Et  fur  Ton  collier  eft:  écrit  , 
J'appartiens  à  la  baffe  Envie, 
L'ami  des  dieux  en  tournoyant  , 
Faute  d'un  peu  de  la  galette 
Dont  Enée  avoit  la  recette  , 
Jette  au  fentinelle  aboyant 
Un  beau  jetton  d'académie. 
Au  vol  à  peine  eft  -  il  happé  , 
Que  voilà  ma  bête  endormie  , 
Et  mon  bel-efprit  échappé. 
Enfin ,  d'un  pied  libre  il  arpente 
Les  coteaux,  les  prés  &  les  bois, 
Séjour  de  la  race  innocente 
Des  bons  humains  de  qui  font  choix 
Minos,  Eaque  ôt  Rhadamante. 
Que  Ton  ame  alors  eft  contente  ! 
Elle  le  fut  moins  mille  fois 
Le  jour  qu'une  jufte  patente  , 
A  la  pluralité  des  voix , 
L'inftalia  parmi  les  quarante  5 
Bien  que  la  folle  vanité 
De  l'aftrolabe  du  Farnaflè , 
Ne  manque  plus  de  cette  place, 
Qu'un  pas  à  l'immortalité. 
Auflî  gagnoit-iî  bien  au  change  ? 
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Car  la  différence  eft  étrange 
Entre  habiter  l'afyle  heureux 
Que  Virgile  a  fi  bien  fu  peindre  i 
Où  de  la  camarde  aux  yeux  creux 
Le  trébuchet  n'eiî  plus  à  craindre  5 
Entre  s'égayer  à  jamais 
A  l'ombre  des  vaftes  forêts  , 
Dans  les  jeux ,  les  ris  &C  la  danfê  \ 
Et  s'appefantir  les  efprits 
Sous  les  faftidieux  lambris 
D'un  vieux  palais  en  décadence  ; 
Et  là,  non  pas  pour  un  moment, 
Mais  deux  heures  tout  d'une  haleine  51 
Végéter  trois  fois  la  femaine , 
Environné ,  dieu  fait  comment  5 
Puis  finir  pour  dernière  aubaine  , 
Par  emporter  au  monument 
Deux  mots  d'éloge  à  la  douzaine  j  • 
Noyés  dans  un  froid  compliment. 
Ah  !  comme  il  faute  au  col  d'Horace  y 
Et  que  de  bon  cœur  il  embraffe 
Ce  cher  8t  bien  aimé  patron 
Qui  fut  fa  lance  &  fon  égine  ! 
Tel  au  col  de  l'aimable  Ovide 
Sauteroit  le  joyeux  Piron  5 
Tel  on  verroit  plein  d'allégrelTe, 
Mais  plus  grave  dans  fa  tendrefTe  ^ 
UQlivet  baifer  Ciceron, 
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Vous  voici  donc  en-deçà  Ponde  ,' 
Lui  dit  l'Anacréon  Romain  , 
Et  nous  vous  pofledons  enfin 
En  lieux  où  tout  plaifïr  abonde  ? 
Venez,  venez,  forti  du  fein 
Des  lettres  Se  de  la  faconde, 
Soyez  le  bien-venu  chez  nous  5 
Mais  cependant  je  perds  en  vous 
Un  bel  écho  dans  l'autre  monde. 
Un  moment ,  dit  le  compagnon  , 
A  revoir  :  excufez  de  grâce , 
Voilà  mon  Mécène  qui  pafle.  . .  « 
Bonjour,  monfieur  Fabbé  Bignon. 
Monfieur  l'abbé  Bignon  s'arrêta  : 
Eh  !  mon  pauvre  Danchet ,  bonjour. 
Monfieur  l'abbé ,  le  beau  féjour  ! 
Qu'il  y  fait  bon  !  que  je  m'apprête 
De  vous  y  bien  faire  ma  cour  ! 
L'exprefîîon  vous  paroît  folie 
Et  bizarre  en  pays  aufli 
Républicain  que  celui-ci; 
Folle  ou  non ,  je  vous  tiens  parole. 
Jadis  vous  difant  grand'merci , 
Je  jurai ,  j'en  ai  fouvenance , 
Que  ma  vive  reconnoiflance 
M'accompagneroit  jufqu'ici  : 
Je  veux  qu'elle  foit  éternelle  5 
Point  de  chicane  là-  deflus. 
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Et  puis  quand  on  a  Pâme  belle  $ 
La  gratitude  pefe-t-eîle? 
Elle  n'eft  qu'un  plaifîr  de  plus. 
Ceci  te  vaille  un  épitaphe , 
Brave  Danchet,  tu  parloîs  d'or  5 
Ton  fidèle  hiftoriographe 
En  pleure  de  tendreffe  encor  ? 
Et  je  n'en  pleure  pas  fans  cauie. 
Si  tu  vois  monfîeur  de  Livri , 
Que  tu  fais  qui  m'a  tant  chéri  i 
Dis -lui  pour  moi  la  môme  chofe* 
Lors  un  objet  bien  fingulier 
Frappa  les  yeux  du  nouvel  hôte  ; 
Oh  !  oh  !  fe  mit  -  il  à  crier  , 
J'attrape  donc  Virgile  en  faute  l 
Ah  !  que  d'aimables  vérités 
Le  méchant  m'avoit  déguifées  ! 
Quel  furcroît  de  félicité  ! 
Des  femmes  aux  Champs  -  Elyfées  i 
Ceci  relevé  bien  le  prix 
D'une  habitation  fi  belle  ? 
Monfieur  l'abbé  ,  dans  ce  pays  , 
Regretterions- nous  lTsle  -  belle  ! 
Aufli  j'étois  fouvent  furpris 
Que  dans  ces  demeures  divines  * 
Le  poëte  peu  galant  n'eût  mis 
Que  des  héros  fans  héroïnes. 
Pourquoi  ce  trait  d'inimitié  ? 
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Pourquoi  de  l'héroïne  efpece 
Souffler  la  plus  belle  moitié  ? 
L'olimpe  étoit-il  fans  déeffe  ? 
Point  de  femmes,  point  de  plaifïr  : 
Ce  fut  toujours  là  mon  fyftême. 
Tout  cercle  devroît  s'en  choifîr  5 
Et  vous  dirai -je  que  c'eft  même. 
Faute  de  femmes ,  qu'aujourd'hui 
L'on  voit  en  pleine  académie  ? 
Aux  pieds  de  Minerve  endormie, 
Siéger  la  pareffe  5c  l'ennui.    ^ 
De  ce  même  ennui  les  fymptômes 
Menaçoient  le  front  clair  &  net 
Du  digne  héritier  des  Jérômes  5 
Si  le  devancier  de  GrefTet, 
Ravi  de  fe  revoir  en  femmes  j, 
N'eût  pris  le  parti  du  tactt , 
Pour  courir  faluer  huit  dames. 
Sur  un  tertre  émaillé  de  fleurs  , 
En  belles  nymphes  printanieres  ± 
Et  repréfentant  les  neuf  fœurs, 
Brillent  la  Suze  &  Deshoulieres9 
Viledieu  ,  Sévigné,  Lambert, 
D'Aunois ,  Cailus  8c  la  Fayette  ? 
La  ronde  ainfi  n'eft  pas  complette  ? 
Et  fens  très -bien  ce  qu'elle,  y  perd 
A  ce  beau  cercle  de  lumière , 
Honoré  de  neuf  trépieds  d'or , 
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Une  place  ell  vacante  encor , 

Et  cette  place  eit  la  première  3 

PuifTe-t-elle  vaquer,  hélas  ! 

Long-  tems  par-  delà  mon  trépas  ? 

Car  vous  feule  y  devez  prétendre  , 

Vous  feule  y  monterez  un  jour, 

Vous  dont  le  pinceau  noble  6c  tendre 

A  peint  les  malheurs  de  V amour*. 

A  ce  rang- là ,  je  vous  appelle  \ 

Et  fi  ce  nouvel  Héiicon 

Se  veut  élire  un  Apollon  $ 

Vous  propoferez  Fontenelle. 

Après  que  d'un  air  d'enjouement  ? 

A  ces  neufs  mufes  de  la  France  ? 

Le  nouveau  venu  galamment 

Eut  fait  très  -  bas  la  révérence  , 

Et  très -haut  un  long  compliment  * 

De- là  dans  le  vallon  charmant , 

Je  vis  une  tête  éminente  } 

Entre  mille  autres  rayonnante  5 

C'eft  la  tête  du  grand  Armand  $ 

Notre  fondateur.  Quelle  joie  ! 

S'écria  -  t-il  tout  tranfporté  j 

Oh  !  parbleu ,  je  veux  qu'il  me  voie. 

Il  vole  au  héros  tant  vanté  , 

y  Et  ne  fe  poiTédant  pas  d'aife , 

S'incline  en  toute  humilité, 

Lui  baife  les  mains  7  les  rebaife. 

Monfeîgneur  j 
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Monfeigneur  ,  une  éternité  , 

Pour  pouvoir  vous  payer  ma  dette  : 

Vous  voyez  un  pauvre  poëte 

Qui  vous  doit  l'immortalité. 

A  moi,  réplique  le  grand  homme  ? 

Oui ,  monfeigneur ,  je  vous  la  dois  , 

Et  depuis  trente- fix  ans  ,  Comme 

Académicien  François. 

Eh  !  quoi ,  de  mon  académie, 

Reprit  le  noble  inftituteur  , 

On  parle  encore  en  l'autre  vie  ! 

Si  l'on  en  parle ,  monfeigneur  ! 

Le  doute  eft  d'une  étrange  efpece. 

Oui  certes ,  êc  malgré  les  jaloux 

On  parlera  d'elle  fans  cefle  ? 

Comme  elle ,  fans  cefTe  de  vous  5 

Plus  que  du  riant  domicile 

Dont  aux  rois  vous  avez  fait  don  5 

Plus  que  de  l'augufte  maifon 

Qui  de  la  doctrine  eft  l'afyîe , 

Que  de  la  rue  &  de  la  ville 

Qui  porte  votre  fameux  nom. 

Je  m'en  étonne  avec  raifon, 

Dit  l'ombre  en  toque  enluminée  5 

C'eft  mon  étoile  fortunée 

Qui  fans  que  j'y  penfe  vous  /èrt. 

Je  me  fouviens  de  la  journée 

Où  je  fus  pris  un  peu  fans  vert  5 
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Ce  fut  à  la  fia  d'un  deiTert 
Que  me  préfentant  fa  requête  9 
Ce  folâtre  de  Boifrobert , 
Me  fourra  ce  pian  dans  la  tête  ; 
Mais  depuis  long-tems  là  -  dtiTus 
Mon  cœur  indifférent  fommeille. 
Vous  l'avouerai -je  ,  un  peu  confus  ? 
Ce  fut  du  moment  que  je  fus 
La  réception  de  Corneille. 
Eh  !  monfeigneur,  pardonnez -la, 
Dit  l'autre  que  l'aveu  démonte } 
Nous  n'avons  pas  fur  notre  compte 
Deux  fautes  comme  celle  -  là. 
Au  nom  du  défenfèur  des  doges y 
Votre  illuftre  ôt  digne  neveu  , 
En  faveur  d'un  fiecle  d'éloges , 
Où  pas  un  de  nous  ,  dans  le  feu 
De  fon  génie  enthoufïafte  ? 
Peignant  celui  de  Richelieu  , 
N'oublia  de  le  nommer  vafie  ; 
Laiflez-vous  attendrir  un  peu. 
Bon  !  dit  l'ambitieux,  à  d'autres  : 
Plaifans  éloges  que  les  vôtres  ! 
Le  bel  hommage  que  l'encens , 
Qu'à  titre  égal  en  même  tems 
Séguier  revendique  &  partage  ! 
Vous  ignorez  donc  aujourd'hui , 
Répond  Danchet,  prenant  courage* 
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Qu'à  peine  on  parle  encor  de  lui? 

Son  nom  n'eft  prefque  plus  d'ufage, 

Ou  célébré  bien  rarement  : 

De  vous ,  le  récipiendaire 

PafTe  net  à  Louis  le  Grand , 

Et  de  notre  aveu  laifTe  en  blanc 

Le  héros  intermédiaire. 

Dans  le  fond  des  eaux  du  Lethé 

Le  fécond  protecteur  jeté  , 

Rendit  le  premier  plus  traitablej 

Enfuite  ayant  appris  combien 

Du  moindre  académicien 

Le  mérite  eft  recommandable* 

Combien  de  ce  corps  aflidu 

Le  travail  &  les  exercices 

Au  public  ont  déjà  rendu 

De  confïdérables  fervicesj 

Et  le  plaifir  divin  qu'ont  eu 

Princes ,  princefTes ,  rois  &  reines  $ 

Quand  ce  dernier  des  parlemens , 

Dans  tous  les  grands  événemens, 

Au  rang  de  nos  cours  fouveraines  , 

A  déclamé  fes  complimens  : 

A  tant  d'éclat  dont  elle  brille  , 

Il  eft  trop  heureux  d'avouer 

Que  l'académie  eft  fa  fille , 

Et  l'exhorte  à  continuer  , 

Lui  promettant  gloire  6c  durée  y 
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Si  jufte  en  tes  éle&ions  , 

Elle  ne  donne  point  entrée 

A  la  cabale ,  aux  factions. 

Or  fur  ce  point  foyez  tranquille , 

Lui  dit  le  zélé  vétéran  ; 

A  nos  clartés  fiez-vous-en  , 

Et  croyez  la  brigue  inutile. 

Nous  faifons  ,  quand  on  nous  reçoit  9 

Un  ferment  qui  la  décourage  5 

Nous  jurons  à  l'aréopage 

De  ne  laîfler  qui  que  ce  foit 

Affairé  de  notre  furFrage  , 

Anathême  fur  qui  s'engage. 

Louis,  qui  lui  feul  auroit  droit 

D'exiger  toute  obéiflance } 

Ce  roi  dont  le  pouvoir  immenfe 

Se  fait  fentir  à  tant  de  rois , 

N'étend  pas  fa  pleine  puiflance 

Sur  la  liberté  de  nos  voix. 

Avec  un  pareil  avantage  , 

Et  ce  qu'on  doit  à  fon  ferment , 

Aux  protections  rendre  hommages  > 

Ne  pas  opiner  librement  , 

Seroit  n'avoir  foi  ni  courage. 

Auflî  ces  mefîîeurs  voyant  tous 

Fermier,  miniftre,  belle  &.  prince 

Les  folliciter  à  genoux 

En  faveur  d'un  fujet  trop  mince  9 
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Aimeroient  bien  mieux  noblement, 
Par  un  abus  moins  illicite , 
S'ils  ne  pouvoient  faire  autrement , 
Aller  au-devant  du  mérite, 
Que  contre  un  fi  beau  règlement  } 
La  jullice  eft  leur  élément 
Et  leur  qualité  favorite. 
J'ai  par  un  trait  original , 
J'ai  moi-même,  en  pareille  affaire, 
Durant  vingt  ans  ferme  ÔC  loyal, 
Donné  mon  fuffrage  à  Nadal , 
Préférablement  à  Voltaire. 
Mais,  interrompt  le  cardinal, 
N'oubliez  pas  ie  capital  : 
Avant  l'efprit  &  le  génie , 
Examinez  fur-tout  les  mœurs  ; 
Point  d'étourdis,  point  de  moqueurs, 
Point  de  libertins ,  je  vous  prie. 
C'efï  ce  qu'auiïi  nous  évitons , 
Répond  l'homme  fage  6c  fincere  5 
Croyez  que  nous  nous  arrêtons 
Moins  aux  talens  qu'au  caractère  j 
Comptez  fur  quarante  Catons  , 
Vous  ne  vous  tromperez  de  guère  5 
Et  pour  que  vous  n'en  doutiez  pas, 
Vous-même ,  jugez  de  la  chofe , 
Poètes  n'ayant  pas  plus  de  rats 
Que  de  vieux  écrivains  en  profe , 
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Force  gens  en  petits  rabats  , 

Des  grands  de  la  cour,  des  prélats  ? 

Voilà  tout  ce  qui  nous  compofe. 

L'expérience  rend  matois , 

On  ne  nous  y  prend  pas  deux  fois  5 

Et  je  n'ai  pas  la  tête  faine  : 

Où  de  long-  tems  fur  le  tableau 

Nous  ne  trouverons  un  Boileau  , 

Et  moins  encor  un  la  Fontaine, 

En  ftyle  fimple  &C  fans  apprêts , 

La  chofe  ainfi  contée  au  maître , 

(  Peut  -  être  un  peu  moins  comme  elle  eft  $ 

Que  telle  qu'elle  devroit  être  ) , 

Pour  aller  vanter  ce  fuccès 

A  fon  bon  ami  Ximenès , 

Le  grand  Armand  quitte  la  place , 

Et  l'heureux  Danchet,  pour  jamais , 

Alla  rejoindre  fon  Horace. 


s» 
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TOUT  EST  BIEN  COMME  IL  EST. 
Conte    en    romance. 

à\v  gré  du  fexe  charmant  9 
Amour  cherchoit  un  remède 
Au  fombre  ennui  qui  poflede 
L'amante  près  de  l'amant. 
Dans  ce  deflein  ,  on  afîure 
Qu'un  jour  il  prit  le  chemin 
De  la  forge  où  la  nature 
Fabrique  le  genre  humain. 

La  carte  de  Cupîdon 
Met  cette  forge  divine 
Sous  une  aimable  colline 
Où  croît  le  plus  fin  coton. 
Deux  jolis  piliers  d'ivoire  9 
De  l'ébene  &C  du  corail, 
Du  facré  laboratoire 
Forment  le  petit  portail. 

Les  ris  ÔC  les  jeux  badins  ? 
Par  qui  la  flamme  s'allume  ? 
Volent  auprès  de  l'enclume 
Que  bat  le  dieu  des  jardins  : 
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Du  cyciope  infatigable 
Le  marteau  va  jour  8c.  nuit  9 
Et  par  un  fort  admirable, 
Frappe  fans  faire  de  bruit. 

Quand  à  grand  coup  redoublé 
Le  fer  efl  battu  de  refle  , 
Et  que  la  fonte  célefte 
Dedans  le  moule  a  coulé  , 
La  nature  prompte  &  fage  , 
Qui  de  la  part  du  deftin 
Préfide  fur  tout  l'ouvrage, 
Y  met  la  dernière  main. 

Le  fils  de  Vénus  entra 
Jufqu'au  fond  du  fan&uaire  , 
Où  le  mortel  téméraire 
De  fes  jours  ne  pénétra. 
Les  forgerons  de  cythere 
Reçurent  leur  fouverain, 
Comme  l'on  reçoit  fa  mère 
Dans  les  forges  de  Vulcain. 

Bonjour,  bel  enfant,  bonjour  ! 
Dans  ces  lieux  dont  je  difpofe , 
Puis-  je  pour  vous  quelque  chofe* 
Dit  la  nature  à  l'amour  ? 
Le  dieu  répond  :  je  defïre  5 
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Sans  différer  un  infiant , 
Aux  belles  de  mon  empire 
Rendre  un  fervice  important. 

Que  l'homme  puiffe  à  Ton  gré 
Se  deffaifîr  en  main  fûre 
Du  morceau  de  fa  figure 
Que  vous  m'avez  confacré. 
Faites  fi  bien  votre  compte, 
Que  tournant  fur  une  vis , 
Cet  entroit-là  fe  démonte  7 
Et  fe  mette  à  remotis. 

Nature  ayant  fa  leçon  , 
Cupidon  prit  congé  d'elle, 
Et  fur  le  nouveau  modèle 
L'homme  eft  bâti  de  façon  , 
Que  le  plus  folide  immeuble 
Des  amans  &  des  époux, 
N'eft  plus  déformais  qu'un  meuble 
Le  plus  mobile  de  tous. 

Mais  tel  étoit  Part  divin  ? 
Qae  fi  l'affaire  alongée 
N'étoit  à  fon  apogée  , 
On  tournoit  la  vis  en  vain  ï 
L'envoi  ne  fe  pouvoir  faire  , 
Que  l'amour  de  fon  cachet  ? 
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Et  du  grand  fceau  de  cythere , 
N'eût  bien  fcellé  le  paquet. 

L'homme  étant  ainfi  formé, 
Le  beau  fexe  en  patience  , 
Du  nôtre  foutint  l'abfence 
Et  n'en  fut  plus  alarmé  5 
De  ce  qui  rend  infidèle 
L'abfent  n'étoit  plus  porteur  y 
Et  toujours  avec  la  belle 
Marchoit  le  confolateur. 

L'époux  fortant  de  chez  foi 
LaifToit  à  fa  chère  époufè  , 
Nouvelle  encore  &  jaloufe  , 
Cet  otage  de  fa  foi  : 
Le  pafle  -  tems  des  fillettes  , 
Grâce  aux  vigoureux  hochets  <, 
Quand  elles  reftoient  feulettes 
N'en  fouffiroit  aucun  déchet. 

Chacune  de  s'en  munir  , 
Bafques  de  courir  fans  cefTe  5 
Beaux  paquets  à  leur  adreife  , 
D'aller  &  de  revenir. 
Il  n'éft  grêie  ou  vent  qui  puifîs 
Retarder  un  tel  envoi , 
Et  la  tou^riere  &  le  Suifîe 
N'eurent  jamais  tant  d'emploi^ 
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Vous  noterez  qu'à  ce  jeu  , 
Outre  que  celui  qu'on  tronque  , 
Ne  trouve  plaifir  quelconque, 
Il  rifque  encor  Ton  enjeu. 
Un  dépôt  de  cette  efpece 
Ne  fe  faifoit  pas  fans  peur; 
Mais  efl-il  rien  qu'on  ne  laifte 
Par-tout  où  relie  le  cœur? 

Aufïï  plus  d'un  accident, 
Et  plus  d'un  tour  de  fripponne 
Fit  d'une  action  fi  bonne 
Repentir  l'homme  imprudent. 
Tous  les  jours  la  négligence,    •■ 
Ou  l'appétit  déréglé , 
Coûtoit  cher  à  l'indulgence 
De  quelque  abfent  mutilé. 

Le  beau  rameau  d'olivier, 
Qui  fait  la  paix  du  ménage , 
Eft  par  un  mari  volage 
Prêté  pour  le  jour  entier  : 
Le  foir  hymen  le  réclame  ; 
La  nuit,  s'il  ne  revient  pas, 
Du  mari  près  de  fa  femme 
Imaginez  l'embarras. 

Par  mégarde  une  autre  fois  , 
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Une  Agnès ,  au  lieu  du  vôtre  } 
Vous  en  renvoyoit  un  autre 
Où  vous  perdiez  deux  fur  trois; 
Et  bienheureux  ceux  qui  purent 
En  fauver  encore  un  tiers  ; 
Mille  honnêtes  gens  en  furent 
Pour  les  gages  tout  entiers. 

A  l'affût  de  ce  butin  , 
Une  mère  de  famille  , 
Dans  les  joujoux  de  fa  fille 
Furetoit  foir  ôt  matin. 
La  prude ,  mal  affiliée 
Dans  fes  befoins  importuns , 
De  la  belle  accréditée 
Efcamottoit  les  emprunts. 

Le  vieux  jaloux  défoié  , 
Ne  fermant  plus  la  prunelle  • 
Quelquefois  dans  la  ruelle 
Trouvoit  le  drôle  ifolé. 
Alors ,  ne  vous  en  déplane , 
L'impitoyable  vieillard , 
Sans  fcandale  6c  tout  à  Taifè, 
Vous  faifoit  un  abaillard. 

A  fon  galant  morfondu 
La  dame  avec  un  fourire  ^ 
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En  étoit  quitte  pour  dire  : 
Mon  ami ,  je  l'ai  perdu. 
Auffî-tôt  affiche  énorme  : 
Tout  par  fon  nom  s'y  nommoit  3 
Même  on  y  gravoit  la  forme 
Du  bijoux  qu'on  réclamoit. 

Que  dirons-nous  du  chagrin 
Et  de  la  rumeur  arTreufe, 
Qui  d'une  grande  emprunteuse 
Caufa  le  trépas  foudain? 
Les  commiftaires  poferent 
Le  fceîlé  fur  fes  effets-, 
Et  fous  le  fcellé  relièrent 
Trente  ou  quarante  paquets. 

Meflîeurs   les  intéreiTés; 
Privés  de  tout  exercice , 
Des  longueurs  de  la  juftice 
Furent  fort  embarraffés  9 
Sur- tout  ceux  que  la  décence  ? 
Et  l'honneur  de  leur  état, 
Réduifoit  à  l'impuiffance 
De  faire  le  moindre  éclat. 

Le  cavalier  effronté 

Se  plaint  tout  haut  qu'on  le  vexe  5 

En  fait  juge  le  beau  fexe 
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Qui  crie  à  l'iniquité. 
La  procédure  s'achève  , 
Nouvelle  opposition  5 
Enfin  le  fcellé  fe  levé, 
On  fait  exhibition. 

Perfonne,  à  la  vérité  , 

N'y  fauroit  trouver  à  mordre  £ 

La  défunte  avoit  de  l'ordre, 

Tout  eft  bien  étiqueté. 

Gens  de  cour  &  gens  d'affaires  5 

Gens  de  robe  &  gens  de  bien  , 

Abbés  6c  révérends  pères , 

Chacun  retrouva  le  fïen. 

Auflî  n'eft-ce  rien  au  prix 
De  ce  qu'une  Meffaline 
Entreprit  à  la  ruine 
De  l'empire  de  cypris. 
Chez  elle  étoîent  en  fourrière 
Bidets  rares  &  communs  5 
Elle  étoit  la  tréforiere 
De  la  caifle  des  emprunts* 

Un  beau  matin  haut  le  pied, 
A  fon  comptoir  elle  manque  5 
Madame  emporte  la  banque 
Et  fait  rafle  fans  pitié. 
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Amour  &  galanterie 

N'eurent  bientôt  qu'à  décheoir. 

C'étoit  une  loterie  : 

Cent  billets  blancs  pour  un  noir, 

Cupidon  fentit  l'abus  : 
Pour  en  prévenir  la  fuite. 
Ce  dieu  revolant  bien  vite 
A  la  forge  de  Vénus , 
S'en  remit  à  la  nature 
De  leur  commun  intérêt. 
De  là  nous  devons  conclure  , 
Que  tout  eit  bien  comme  il  eil. 


LE     REQUIN, 
Conte. 

jMluse  ,  de  grâce ,  au  fait  8t  point  d'exorde.' 
Des  écumeurs,  gens  fans  miféricorde, 
Firent  defcente  à  je  ne  fais  quel  port , 
Et  tout  de  fuite  y  defcendit  la  mort, 
L'affreux  dégât,  le  viol  équivoque, 
Qu'Agnès  redoute  St  dont  Barbe  Ce  moque  5 
L'ardente  foif  du  fang  &  du  butin, 
Tant  d'autres  maux,  le  facrilege  enfin, 
Péché  mignon  des  âmes  fcélérates. 
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Ce  dernier-ci  conduisît  les  pirates 

Dans  un  couvent  de  pères  cordeliers. 

Châfles ,  encenfoirs ,  croix  ,  foleils  ,  chandeliers , 

Vafes  facrés  ,  tout  fut  de  bonne  prife  5 

Burettes ,  brocs ,  le  cellier  &  l'églife , 

Tout  fut  pillé.  Notez  que  les  vauriens 

N'étoient  pourtant  juifs  ni  turcs,  mais  chrétiens. 

En  qui  peut-être  eût  agi  le  fcrupule  , 

S'ils  n'avoient  pas,  dans  plus  d'une  cellule, 

Trouvé  de  quoi  fe  dire  :  eh  !  ventrebleu , 

N'en  ayons  point,  puifqu'il  en  eft  fi  peu. 

Quoi  trouvé  donc?  quoi  ?  gentilles  commères, 

Que  fur  la  nef  on  mené  avec  les  pères , 

Pour  y  pafler  le  tems  dorénavant, 

Eux  à  ramer,  elles  comme  au  couvent. 

Père  Grichard ,  bilieufe  pécore , 

Prêche  &  fulmine  en  pieux  matamore  5 

Père  Grichard  eft  traité  d'étourneau , 

Et  pour  réponfe  on  vous  le  jette  à  l'eau. 

D'autres  encor  de  prêcher  ont  la  rage  , 

Ils  prêchoient  donc,  mais  fur  un  ton  plus  fage, 

Quand  le  plus  fier  de  tous  les  ouragans, 

Mieux  qu'un  fermon  convertit  nos  brigands. 

Les  voilà  tous  devenus  des  panurges, 

Se  fiant  moins  à  Dieu  qu'aux  thaumaturges, 

Et  promettant  chandelle  à  tous  les  faints 

Du  paradis  &.  lieux  circonvoifins. 

Tout  l'équipage  aux  pieds  de  la  chiourme  ; 

On 


DIVERSES.  5} 

On  cric ,  on  pleure  ,  on  fanglotte  ,  on  fe  gourme  : 

Mea  culpa ,  mon  père  ,  mon  mignon  , 

Ce  n'eft  pas  moi ,  c'étoit  mon  compagnon. 

Moine  de  dire  ,  en  faifant  grife  mine  , 

Punition  ôc  vengeance  divine  ! 

Le  bon  larron ,  contrit  comme  à  la  croix , 

De  fe  vouer  à  monfieur  faint  François  , 

S'il  en  échappe.  A  l'inftant  le  tems  change  5 

Vous  euffiez  dit  que  fur  l'aile  d'un  ange , 

Le  féraphique  avoit  dit  :  quos  ego. 

Le  ciel  reprend  l'azur  8c  l'indigo  , 

L'eau  reverdit,  ÔC  fa  claire  furface 

S'applanifiant ,  redevient  une  glace  5 

Tout  rentre  enfin  dans  fon  premier  état. 

Tout,  j'y  comprends  le  cœur  du  fcélérat» 

Il  rit  du  vœu  formé  pendant  l'orage  j 

Le  capitaine  abfout  tout  l'équipage  , 

RéunifTant  les  deux  pouvoirs  en  foi , 

Et  fur  fon  bord  étant  pontife  ôc  roi, 

Buvons ,  rions ,  chantons ,  dit  le  corfaire  5 

Frappe  ,  Commite  ,  ÔC  vogue  la  galère. 

Les  penailions  difoient  :  vous  avez  tort  ; 

On  fait  la  figue  au  faint  plus  près  du  port  5 

De  Pharaon  tel  étoit  le  vertige, 

Moyfe  auiïi  coup  fur  coup  le  fuftige. 

Le  chef  repart  :  qu'on  ait  tort  ou  raifon; 

Ramez,  faquins  :  belle  comparaifon 

De  fouet  à  fouet,  la  verge  de  Moyfe 

c 
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Et  le  cordon  de  faint  François  d'Aflîfe  ï 

Trois  jours  avoient  coulé  fans  accidens  5 

Le  quatrième,  ainfi  qu'entre  leurs  dents 

Les  gris  vêtus  prioient  leur  patriarche 

De  fe  venger  en  purifiant  l'arche , 

L'un  deux  foudain  s'écrie  :  ah  !  le  voilà. 

Qui  ?  faint  François  !  où  ?  fur  l'eau ,  là-bas ,  là 

Tenez,  voyez  vis-à-vis  de  la  poupe. 

Sur  le  tillac  aufli-tôt  on  s'attroupe. 

Oui,  c'eit,  dit-Dn,  vraiment  un  cordelier* 

C'en  eft  bien  un ,  le  fait  eft  fingulier. 

En  pleine  mer ,  un  homme ,  n'en  déplaife , 

Qui  paroît  même  être  là  fort  à  l'aife. 

C'eft,  s'écrioit  un  moinillon  fervent, 

C'eft  ce  grand  faint  qu'à  la  merci  du  vent  i 

Dans  le  péril ,  ingrats ,  vous  réclamâtes  ^ 

Mon  œil  d'ici  diftingue  les  ftigmates. 

Je  vois,  je  vois  l'ange  exterminateur 

Le  bras  levé  fur  le  profanateur  : 

Tremblez  ,  méchans.  La  frocaille  en  tumulte 

PafToit  déjà  de  l'efpoir  à  Pin  fuite. 

La  foldatefque  incertaine,  tout  bas, 

Se  demandoit  :  Peft-ce  ?  ne  Peft-ce  pas  ? 

La  nuit  lai(Ta  leur  ame  irréfoîue  j 

L'indévot  crut  avoir  eu  la  berlue  , 

Et  du  foleil  attendoit  le  retour  : 

Il  reparoît.  On  revoit  tout  le  jour 

Le  même  objet  à  pareille  diitance» 
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Lors  le  relaps  incline  à  pénitence, 

C'eft  faint  François,  qui  pourroit-  ce  être  donc! 

Voilà  des  gens  penauds ,  s'il  en  fut  onc. 

Le  commandant,  dont  la  vifiere  eft  nette , 

Pour  le  plus  fur  met  l'œil  à  la  lunette  , 

Et  dît t  ma  foi,  vous  ne  vous  trompez  point  s 

Je  vois  capuche  &  froc ,  c'eft  de  tout  point 

Un  cordelier  bien  vif,  bien  à  la  nage , 

Voulant  venir  peut-être  à  l'abordage  5 

II  faut  l'attendre.  Holà  !  ho  !  le  grapin. 

Chacun  fe  figne,  au  cri  du  turlupin  5 

D'horreur  le  poil  en  drefie  à  tout  fon  monde  § 

L'objet  s'enfonce  difparoît  fous  l'onde. 

A  rinftant  foufBe  un  vent  plus  que  gaillard  , 

Et,  fût-ce  un  coup  du  ciel  ou  du  hafard  , 

Vous  en  allez  favoir  le  pour  &  contre. 

Tout  au  plus  près  le  nageur  fe  remontre; 

Le  grapin  tombe ,  accroche  &  tire ,  qui  ? 

Etoit-ce  bien  un  cordelier  ?  Nenni  : 

Car  de  par  dieu  j  fa  mère ,  8t  faint  Antoine  i 

Jamais  l'habit  ne  fit  fi  peu  le  moine. 

C'étoit  au  vrai  l'habit  d'un  francifeain  , 

Mais  fous  lequel  ne  gifîbit  qu'un  requin, 

PoifTon  goulu  ,  vorace ,  anthropophage , 

Poiflbn  béant ,  poiifon  pour  tout  potage  5 

Mais  un  poifTon  frocqué  :  par  quel  hafard  ? 

Vous  avez  vu  noyer  père  Grichard  j 

Figurez-vous  ce  requin  qui  le  gobe , 

c  % 
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Non  pas  avec  ,  mais  par-defibus  fa  robe* 

Des  pieds  au  cou  tantôt  il  fut  grugé  -7 

Et  là  du  tronc  la  tête  prit  congé. 

Le  froc  alors  préfentant  l'ouverture , 

Avoit  du  monftre  embeguiné  la  hure  , 

Et  de  ce  jour,  quêteur  humble  &  gourmand, 

Frère  requin  fuivoit  le  bâtiment. 


» 


TIRLIBERLY. 

Conte. 

JUISE  couchée  ,  au  retour  de  l'églifè  , 

Difoit  à  Jean  :  mon  Dieu  ,  le  bel  outil  l 

Quel  eft  fon  nom?  Tirliberly ,  dit-il. 

Tirliberly  fera  vraiment ,  dit  Life  , 

Dorénavant  mon  bijoux  favori. 

Tirliberly  mit  toute  fon  entente 

A  bien  ouvrer,  tant  qu'en  peu  dépéri  ? 

Jean  fe  fouvint  qu'il  avoit  une  tante , 

Et  s'embarqua  pour  le  Pondichéry. 

Au  bord  de  l'eau ,  grands  adieux  5  on  s'embrafle  i 

Propos  de  femme  &  fadeurs  de  mari  : 

Life  au  revoir ,  Jean ,  mon  ami,  de  grâce  , 

LahTe-le  moi.  Quoi  ?  le  tirliberly. 

L'homme  eut  beau  dire,  &  beau  rire,  6c  beau  faire7 

S'il  ne  le  lahTe,  il  ne  partira  point. 
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Life  Ta  dit  :  donc  pour  la  fatisfaire  , 

Jean  fouille  8c  prend  par-deffous  fon  pourpoint 

N'importe  quoi  3  tout  ce  qui  vint  à  point , 

Propre  à  donner  le  change  à  l'ingénue  } 

Quoi  que  ce  fût  :  tiens,  dit-il  ,  le  voilà  5 

Cours  après ,  cherche ,  ÔC  ce  difant ,  il  rue 

Ce  qu'il  tenoit  ,  dans  l'herbe  haute  &  drue  : 

Puis  fur-le-champ  monte  en  mer  &  s'en  va. 

Or  n'ayez  peur  que  fïmple  ou  trop  honnête  5 

Life  ,  à  tourner  incetfamment  la  tête 

Vers  le  vaiifeau ,  gagne  un  torticoli  : 

Ce  n'eft  le  point  où  fon  efprit  s'arrête  ; 

Tout  fon  penfer  vife  au  tirliberly. 

One  on  ne  vit  chien  plus  âpre  à  la  quête  : 

Vaine  recherche  !  elle  ne  trouve  rien. 

Dieu  fait  l'angoifTe.  O  douleur  fans  pareille  ! 

Las  !  j'ai  perdu  le  plus  beau  de  mon  bien  % 

Tirliberly  /  que  ma  voix  te  réveille  ; 

Pardeflus  l'herbe  à  mes  cris  ,  levé  toi. 

A  mon  afpecl:  tu  croifibis  à  merveille, 

Et  tu  femblois  avoir  des  yeux  pour  moi. 

Tirliberly ,  feras-tu  fans  oreille  ? 

A  ce  haut  cris  dans  les  airs  épandu  , 

Sort  de  la  roche  un  jeune  anachorette  , 

Frais  comme  rofe,  6c  qui  fous  fa  jaquette 

A  plus  6c  mieux  jque  Life  n'a  perdu. 

Père ,  aidez  moi ,  dit  la  belle  éplorée  : 

Vous  me  voyez  pis  que  défefpérée 

C  3 
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Pour  un  bijoux  dans  l'herbe  enfeveli; 
Bijoux,  vraiment  qui  pafte  le  joli. 
Sans  lui  je  meurs  ,  fans  lui  rien  ne  m'agrée  | 
Il  me  valoit  lui  feul  tout  l'empyrée. 
Ci  bijoux  rare  a  nom  tirliberly  : 
Savez  que  c'eft,  fi  connoiffez  la  pompe 
De  ce  bas  monde  :  hélas  !  un  mal- adroit 
Me  l'a  fait  perdre ,  &  fi  je  ne  me  trompe 
Il  eft  tombé  non  loin  de  cet  endroit. 
Tenez ,  cherchons  $  nous  y  voici  tout  droit» 
Mu  de  pitié,  le  pauvre  folitaire 
Tout  bonnement  cherche  &  cherche  à  tâton 
Sans  favoir  quoi.  Tel  un  vifionnaire 
Cherche  le  jour  dans  la  nuit  de  Newton  ? 
Qu  fi  l'on  veut ,  tel  un  favant  Breton  (  *  ) , 
Grand  fcrutateur  de  forme  planétaire , 
Deflbus  le  pôle  ,  en  cherche  une  à  la  terre* 
De  charité  le  jeune  homme  rempli, 
Met  donc  le  front  &  le  nez  dans  les  herbes  , 
Et  retrouffé  jufqu'au  tirliberly 
En  laiife  voir  un  tout  des  plus  fuperbes. 
L'appercevant ,  Life  jette  un  grand  cris  : 
Ah,  le  voilà  l  l'hermite  fe  redrefFe  , 
Et  prenant  part  à  fa  vive  allégreife  , 
Demande  à  voir  un  bijoux  fi  chéri. 
Life  lui  dit  :  vous  l'avez,  ÔC  le  preife 
De  le  lui  rendre.  A  cela  l'homme  fains 
(*)  Ni%  de  Maupertui^ 
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Rcfle  muet.  Elle  infïfte,  il  fe  plaint 

D'un  tel  foupçon ,  ÔC  confent  qu'on  le  fouille, 

Life  y  procède  6c  faute  à  la  quenouille 

Avec  laquelle  Eve  nous  a  filés. 

Gens  au  défert  par  la  grâce  exilés , 

Antoines  ,  Pauls ,  Hilariens ,  Arfennes  , 

L'efprit  malin  vous  a  bien  fait  des  fiennes  , 

Convenez-en  ;  mais  n'en  fûtes  jamais 

Si  lutines ,  ni  ferrés  de  fi  près. 

Tirliberly  trahit  enfin  fon  maître , 

Le  jouvenceau  fuccombe  innocemment. 

Life  innocente  encore  en  ce  moment, 

De  fà  main  propre  emprifonne  le  traître  , 

Et  d'innocence  en  innocence,  ainfî 

Jean  fut  très -Jean  ,  mais  Life  en  fut  auflî 

Bien  plus  favante ,  apprenant  de  ceci 

Qu'un  mari  peut  aller  à  la  campagne  , 

Sans  pour  cela,  qu'en  ce  fiecle  poii , 

A  la  maifon  fa  charmante  compagne 

Demeure  oifive  ou  fans  tirliberly , 

Et  que  fouvent,  loin  d'y  perdre  ,  elle  y  gagne. 
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L'Y  G  R  E  C. 


jlvjjlarc  une  béquille  avoit 
Faite  en  fourche ,  &C  de  manière  , 
Qu'à-la-fois  elle  trouvoit 
L'œillet  &  la  boutonnière. 
D'une  indulgence  pleniere 
Il  crut  devoir  fe  munir , 
Et  courut  ,  pour  l'obtenir , 
Conter  le  cas  au  faint  père  , 
Qui  s'écria  :  Vierge  Mère  i 
Que  ne  fuis- je  ainfï  bâti? 
Va  ,  mon  fils  ,  baife ,  profpere  j 
Gaudeant  bcne  nati. 
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LE    LACONISME, 

Conte. 

Vhez  un  feîgneur  un  moine  fut  : 
Le  diable  apparut  à  fa  vue  : 
Choids  des  trois,  dit-il,  ou  tue, 
O j  bois ,  ou  fornique  :  opte.  Il  but. 
En  buvant,  la  dame  lui  plut. 
Le  mari  qui  faifoit  un  fomme  ? 
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S'éveille  $C  voit  le  couple  en  rut, 
Veut  le  tuer}  mais  le   faint  homme 
Prend  un  chenet,  frappe  &  l'aflomme. 
C'eft  où  l'attendoit  Belzébut. 

LE   MÊME   AUTREMENT. 

<A»  frère  Luc,  dans  un  caftel  oifîf, 

Le  diable  dit  d'un  ton  impératif  : 

Bois ,  ou  fornique ,  ou  bien  occis  ton  hôte* 

Si  n'obéis,  je  t'étrangle  fans  faute} 

Or ,  par  bonté ,  je  ne  veux  qu'un  des  trois.' 

Le  moine  alors  de  s'enivrer  fit  choix  : 

Si  qu'il  advint  qu'au  fort  de  fon  ivreffe , 

Le  porte-froc  vous  baifa  la  maîtrefie, 

Puis  envoya  l'époux  chez  fes  aïeux. 

Pour  moi,  je  donne  au  diable  à  faire  mieux; 
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LES  DEUX  MALADES. 

Conte. 

*L/  n  pauvre  hère  ?  enfant  de  l'Hélicon  , 
Giflbit  mourant  à  peu  près  fur  la  paille , 
Et  pour  payer  cafle  &  catholicon, 
Dans  fon  coffret  n'avoit  denier  ni  maille. 
Un  gros  banquier  regorgeant  de  moitraille , 
En  même  tems  étoit  malade  aufli. 
Guénifez-moi ,  s'écrioit  celui-ci  : 
Voilà  de  lJor.  Chers  enfans  d'Efculape  , 
S'écrioit  l'autre ,  en  cas  que  j'en  réchappe  5 
Je  vous  deftine  au  Pinde  un  beau  loyer. 
La  faculté  vers  ce  lieu  ne  galope  , 
En  l'autre  part  elle  aime  à  giboyer  5 
Si  que  bientôt  de  Vernage  à  Prdcope, 
Ce  dit  l'hiftoire  ,  Se  d'Aflruc  à  Boyer  , 
Depuis  le  cèdre  enfin  jufqu'à  l'hyffopej 
Auprès  de  lui  notre  veau  d'or  eut  tout  5 
Au  pauvre  diable  il  relia  la  nature. 
Conclufion  :  le  pauvret  eft  debout, 
Et  le  richard  eft  dans  la  fépulture. 
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L'ACCOMMODEMENT  DE  LA 
VÉRITÉ  ET  DE  LA  CHARITÉ* 

Conte. 

.Sua  vérité ,  &  la  chanté , 

Si  rares  au  fîecle  où  nous  fornmes  , 
Etoient  le  plus  beau  don  qu'eut  fait  le  ciel  aux 
hommes  , 

Avant  qu'ils  l'eufTent  irrité. 
Mais  ces  aimables  fœurs  ont  quelquefois  querelle  9 
Le  plus  habile  a  peine  à  les  concilier. 
L'une  efl  toujours  ardente  9  ÔC  fignale  fon  zèle  5 
L'autre  eft  inexorable ,  &  ne  fauroit  plier  ; 
S'il  faut  prendre  parti ,  le  choix  eft  difficile  : 
.Voyons  de  quelle  adrefle,  à  franchir  ce  pas-là , 

Sut  ufer  un  docteur  habile  , 

De  l'école  de  Loyola. 

Dans  Paris ,  une  jeune  fille, 

Héritière  d'un  gros  banquier , 

Etoit  l'honneur  de  fa  famille , 

Et  l'ornement  de  fon  quartier. 

Plus  d'un  galant  chercha  à  lui  plaire  5 

Mais  entre  les  devoirs  rendus 

Près  de  la  filie  &  de  la  mère  , 

tes  foins  d'un  jeune  moufquetaire 
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Semblent  les  plus  ardens  &  les  plus  affidus; 

La  mère  prudente,  attentive  , 
Juge  à  propos  d'entrer  en  explication , 

Et  d'une  recherche  fi  vive 

Approfondit  l'intention. 

Ma  vue  eft  toute  légitime , N 

Répond  fièrement  l'amoureux  5 

Si  je  puis  devenir  heureux  , 

Ce  ne  fera  pas  par  un  crime. 

Faut- il  quelqu'éclairchTement 

Sur  mes  moyens,  fur  ma  noble/Te? 
Chez  le  père  recteur  de  la  maifon  profeflê , 

On  peut  en  avoir  aifément. 
Quoi  !  le  père  re&eur  ?  dit  la  bonne  maman  5 
Le  témoignage  eft  bon.  Je  connois  fa  droiture  > 

Et  j'aurois  pour  fon  fentiment 

Même  fji  que  pour  l'écriture. 

Ces  mots ,  au  cœir  du  jeune  amant , 

Font  luire  un  rayon  d'efpérance. 

Il  voie,  fans  perdre  un  moment, 

Au  couvent  de  fa  révérence. 
«  Ch:r  père ,  lui  dit-il  y  mon  fort  eft  en  vos  mains  5 
»  Un  mot  de  votre  part ,  contraire  ou  favorable  9 

»  Va  bientôt  de  rous  les  humains  , 
»  Faire  le  plus  heureux,  ou  le  plus  miférable. » 
Il  s'explique,  &  le  père  eft  touché  vivement 
D'un  difeours  que  l'amour  rendit  plus  pathétique* 
Que  tous  ceux  qu'enfanta  l'art  de  la  rhétorique. 
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«  Je  fuis  à  vous,  dit-il;  mais  j'ignore  comment,..» 
»  Ecoutez,  reprend-il ,  je  roule  une  penfcc 

p  Qui  va  vous  paroître  infenfce, 
»  Mais  qui  peut  à  vos  vœux  fcrvir  utilement. 
»  Je  connois  un  richard  jaloux  à  toute  outrance  , 
»  Et  qui ,  pour  échapper  au  deftin  des  cocus , 

»  Offre  cinquante  mille  écus 

»  A  quelque  homme  de  confiance, 
»  Qui  de  fa  chère  époufè  affure  l'innocence 
»  Par  de  fages  avis ,  par  fon  infpe&ion  j 

»  Mais  à  cette  condition , 

»  Que,  pour  fon  entière  afTurance, 
»  Cet  argus  fe  foumette  à  l'opération , 

»  Qui  n'eft  pas  fi  commune  en  France 

»  Que  chez  certaine  nation. 
»  Si  cet  emploi  fuffit  à  votre  ambition  , 

»  Vous  en  aurez  la  préférence.  . . . 

»  O  l'admirable  expédient , 

»  Pour  avancer  mon  mariage  ! 

»  S'écria  notre  adolefcent  ! 
»  Morbleu,  pour  les  tréfors  qu'on  puifeen  Orient? 

»  Pour  tout  l'or  que  roule  le  Tage  , 

»  Je  ne  livrerois  pas  ce  gage.  .  .  . 
»  Modérez  ce  tranfport,  dit  le  père  en  riant* 

»  Et  foyez  moins  impatient  5 

»  Je  ne  perds  pas  encor  courage.  » 

Au  domicile  du  re&eur 

Paroît  bientôt  la  bonne  mcre  5 
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Ce  toit  Ton  confeil  ordinaire  j 

Et  peut-être  fon  directeur. 

Elle  parle  >  elle  queftionne. 
a  Du  jeune  homme  ,  dit-il ,  j'eftime  la  perfonnè  j 

»  Et  refpe&e  l'extraction  5 
»  Elle  eft  depuis  long-tems  avec  diftinc"t.ion 

»  Sur  les  rives  de  la  Garonne. 
»  Quant  à  fes  revenus ,  je  n'en  fuis  guère  au  fait  5 
»  Mais  je  fuis  affuré  qu'il  pofTede  un  effet 
x>  Dont  il  a  refufé  quinze  mille  piftoles.  » 
La  mère  eft  fatisfaite ,  Se  donne  des  paroles* 
Les  vœux  de  notre  amant  font  bientôt  exaucés  9 
Et  les  noces  fe  font,  fans  ces  dépenfês  folles , 

Sans  ces  apprêts  vains  &  frivoles , 
Dont  la  plupart  des  grands  font  trop  embarrafieSa 

Tout  rit  dans  le  nouveau  ménage  : 
Sur  la  fin  d'un  repas,  où  régnoit  la  gaîté, 
Le  reéfceur  s'applaudit  de  fa  dextérité 

A  conduire  un  pareil  ouvrage* 

Il  fait  voir  que  fa  charité 

A  bien  joué  fon  perfonnagé  9 

Sans  offenfer  la  vérité. 
La  maman  en  rit  peu  :  la  bonne  créature 

Voit  d'un  air  affez  confterné  , 
Que  l'effet  de  fon  gendre  eft  d'une  autre  nature 

Qu'elle  n'avoit  imaginé  5 
Et  contre  le  re&eur  à  demi-bas  murmure. 

«  Pourquoi ,  difoit-elle  en  fecret , 
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»  Ne  convertir  en  or  ce  précieux  effet  ? 
»  Pourquoi  cettre  offre  refufée  ? 
»  Oh  !  que  l'échange  me  plairoit  !  » 
Mais  on  prétend  que  l'époufée 
N'en  eut  pas  le  même  regret. 


EXCUSE 

De  M.  Piron  à  Procope  fur  les  vers  pré~ 
cédant  ce  dernier  conte» 

Jl arfumé  de  l'encens  du  Pinde  y 
Au  fommet  duquel  on  te  guindé  ? 
Procope ,  ne  rougis-tu  pas 
De  revendiquer  l'aromate  , 
Dont  notre  fottife  ici- bas 
Suffumige  un  fils  d'HipocrateV 

Mais  quelque  jufte  que  puiffe  être 
Le  chagrin  que  tu  fais  paroîrre , 
Ne  m'en  veux  pourtant  point  de  mal. 
Chaffe  mon  tort  de  ta  mémoire  : 
A  Sylva  je  te  crois  éga! , 
Si  de  l'égaler  tu  fais  gloire. 

Dans  fon  audace  illégitime  i 
Un  autre  diroit  que  la  rime 
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L'auroït  induit  à  ce  faux  pas  ; 
Qu'elle  en  fait  faire  au  plus  habile  5 
Que  Boileau  même  en  pareil  cas 
Bronche  entre  Quinauk  Se  Virgile. 

Mais  la  rime  eft-elle  une  exeufe 
Que  doive  alléguer  une  mufe  ; 
Pour  qui  l'honneur  a  des  appas  ? 
Non.  Fût-elle  encore  plus  flérile , 
Cent  Richelet  ne  valent  pas 
La  civilité  puérile» 

Je  n'ai  voulu  ,  je  te  déclare  5 
Marquer  le  favant  ni  l'ignare. 
Eh,  qu'importe?  ignare  ou  favant , 
A  qui  fè  rit  de  l'art  funefte , 
Où  le  plus  verfé  très-fouvent 
Eft  le  plus  femblable  à  la  pefte» 

Des  trois  filandieres  fïnifîres 
Je  vouloîs  nommer  les  minîflres , 
Sans  toucher  au  point  décifif , 
Et  feulement  dans  l'apologue 
Citer  d'entr'eux  le  plus  oifif, 
Pour  l'oppofer  au  plus  en  vogue* 

Oh  !  je  te  fais  l'ami  des  belles  5 
Le  favori  des  neuf  pucelles , 


Le 


B  I  V   E   R  S   E   S»  4<? 

Le  charme  de  tes  auditeurs, 
Un  Catulle ,  un  Alcibiade; 
Je  te  fais  mille  admirateurs  , 
Et  ne  te  fais  pas  un  malade. 

L'honneur  du  Pinde  &  de  Cythere  9 
J'ai  cru  que  tu  ne  fongeois  guère 
A  l'emploi  du  do&e  aflafîin  , 
Que  tu  te  piquois  peu  de  l'être. 
Enfin  ,  je  t'ai  cru  médecin, 
Comme  plus  d'un  évêque  eft  prêtre* 

Voilà  i'efprit  de  l'antithefe  , 
Et  pour  peu  qu'elle  te  déplaife, 
Publie  à  tous  mon  repentir  ; 
Je  publierai  mon  témoignage , 
Et  ne  craindrai  plus  de  mentir  > 
En  te  comparant  à  Vernage. 

Même  outre  la  palinodie  , 
En  cas  de  grande  maladie  ? 
Dont  on  ne  fauroit  qu'augurer  $ 
Le  coupable  avec  diligence 
T'appellera  pour  aflurer 
Ou  fon  falut  ou  fa  vengeance. 


* 
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COUPLET. 

Sur  l'air  :  Quel  caprice  ,  quelle  injufiicey  &c. 


u'on  me  baifè , 

Plus  chaud  que  braifè  7 

Mon  con  ,  Nicaife  ? 

Se  préfente  à  toi  5 

Qu'on  me  baife , 

Point  de  foutaife  ? 

Viens ,  bande- à -l'aile  , 

Vite,  mets-le  moi. 
Avance  donc  ,  foutu  Colin  , 
Quoi ,  tu  n'es  pas  encore  en  train  s 

Et  dans  ma  main, 
Qu'à  te  branler  je  lafle  en  vain  ? 
Ton  vit  plus  froid  que  glace 

Refte  molafTe  ? 

Il  foutimafle, 

Quel  bougre  d'engin  l 

Mais  il  dreffe , 

Par  mon  adreffe 

Le  charme  cefle , 

Qu'il  elt  gros  &  long! 

Que  fa  flamme 

Brûle  mon  ?me. 

Ah  !  }e  me  pâme  ; 

Que  le  foutre  eît  bon  1 
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LA    BATSEBATH, 

^lSLutrefois  fur  le  point  du  jour 
Une  certaine  Barfabée, 
Après  fa  cornette  lavée  , 
Voulut  Te  laver  à  Ton  tour. 
D'abord  fut  pour  ôter  la  crafTe  , 
Des  doigts ,  à  la  jambe  l'on  paife  $' 
De  la  jambe  jufqu'au  genou, 
Et  de  là  je  ne  fais  pas  où  : 
Tant  qu'à  la  fin  ,  chemife  balle 
Elle  s'en  donna  jufqu'au  cou , 
S'agitant  de  fi  bonne  grâce  , 
Qu'un  fage  en  fut  devenu  fou, 
David  du  haut  de  fa  terraffe  , 
Je  ne  fais  comment  l'apperçut  5 
Elle  étoit  blonde ,  blanche  &  gralTe  ï 
Le  voilà  tout  d'un  coup  en  rut. 
Le  grand  veneur  de  telle  chatte 
D'abord  chez  la  belle  courut , 
Croyant  d'y  trouver  bonne  place  s 
Il  fit  l'ambaflade  qu'il  dut  5 
Mais  avec  fa  bonne  grâce , 
La  belle  afiez  mal  le  reçut  , 
Soit  pour  la  feinte ,  ou  la  grimace  : 
Mais  à  la  fin ,  elle  le  crut* 
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David  la  joint,  David  l'embraffe  3, 

Et  tant  il  fit  qu'elle  conçut  7 

La  première  fois  ce  ne  fut 

Qu'afin  de  mieux  marquer  la  chafle  7 

L'enfant  naquit,  l'enfant  mourut. 

Mais  pour  la  féconde  valut 

Un  tréfor  à  l'humaine  race  , 

Car  de-Jà  vint  comme  à  Dieu  plut , 

De  main  en  main ,  notre  falut. 

Il  faut  avouer  que  la  grâce 

Fait  bien  des  tours  de  paffe  -  pafle  r 

Avant  d'arriver  à  fon  but. 

^inuw.ii.......—  .  —X^i-jy^a     i^/^-!!  ,1^.1111— W.W 


LE  DEBAUCHE  CONVERTI. 

Jluissant  médiateur  entre  nous  &  la  femme  ^ 
Qui  du  plaiiir  fecret  nous  ourdiflez  la  trame  , 
Des  feux  àe  Prométhée  ardent  difpenfateur  ? 
Et  de  la  gent  humaine  éternel  créateur  ; 
Portaflîez-vous  encore  un  plus  fuperbe  titre 
Du  bonheur  de  mes  jours  vous  n'êtes  plus  l'arbitre  s 
Ce  plaifir  violent ,  dont  je  fus  enchanté, 
D'un  tourment  de  fix  mois  eft  trop  cher  acheté. 
Qu'un  autre  que  moi  courre  après  ce  vain  phantôme 
J'en  connois  le  néant,  grâce  à  monfieurfaint  Corne  ! 
Et  fes  facrés  réchaux  font  l'utile  creufet 
Où  l'or  faux  du  plaifir  m'a  paru  tel  qu'il  eft. 
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J'ai  ruminé  ces  maux  que  fur  Ton  lit  endure 
%Ja  pauvre  putacier  tout  frotté  de  mercure  ; 
Des  conduits  faliviers  ,  quand  les  pores  ouverts 
Du  virus  repouffé  filtrent  les  g'obes  verts  ; 
•Quand  fa  langue  nageant  dans  des  flots  de  falive, 
Semble  un  canal  impur  qui  coule  une  leftive. 
Ah  !  que  fur  fon  grabat  fe  voyant  enchaîné, 
Un  ribaud  voudroit  bien  n'avoir  pas  dégainé  , 
Qu'il  déferle  l'inilant  où  fa  pompe  afpirante 
Tira  le  fuc  mortel  de  fa  cruelle  amante. 
L'œil  cave,  le  front  ceint  du  fatal  chapelet, 
Le  teint  pâle  Se  plombé,  le  vifage  défait , 
Les  membres  décharnés ,  une  joue  alongée  , 
Sa  planette  atteignant  fon  plus  bas  périgée  \ 
Alors  avec  David  il  prononce  ces  mots  : 
La  vérole,  mon  Dieu,  m'a  criblé  jufqu'aux  os. 
Car  par  malum ,  David  entend  l'humeur  impure 
Qu'il  prit  d'Abigaïl ,  comme  je  conjecture, 
D'autant  que  cette  femme,  époufe  de  Nabai , 
De  fon  mari  pouvoit  avoir  gagné  ce  mal. 
Ce  Nabal ,  en  effet ,  efl  peint  au  faint  volume 
Tel  qu'un  compagnon  propre  au  poil  comme  à  la 

plume  5 
Et  qui ,  quand  il  trouvoit  fille  de  bonne  humeur 
De  fes  bubons  enflés  méprifant  la  tumeur, 
Lui  faifoit  fur  le  dos  faire  la  caraco'e^, 
Eût-il  été  certain  de  gagner  la  vérole. 
ÂufE  je  fuis  furprïs  que  David,  ce  grand  clerc, 

I>3 
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Au  fait  d'Abigaïl,  ait  pu  voir  fi  peu  clair  : 

Certes  befoin  n'étoit  d'être  fi  grand  prophète 

Ni  d'avoir  fur  fon  nez  la  divine  lunette , 

Pour  voir  que  de  Nabal  tout  le  fang  corrompu, 

Ayant  poivré  le  flanc  qui  s'en  étoît  repu , 

C'étoit  néceiîîté  que  fon  hardi  priape 

Eût  la  dent  agacée  en  mordant  à  la  grappe  ; 

Mais ,  quoi  !  vit-on  jamais  raifonner  un  paillard  ? 

Il  prit,  les  yeux  fermés,  ce  petit  mal  gaillard, 

Dont  quelque  tems  après  fa  flamberge  en  furie 

Enticha  le  vagin  de  la  femme  d'Urie. 

De  mes  ébats  aufîi  j'ai  tiré  l'ufufruit  ; 

Mais  grâce  au  vif  argent  mon  virus  eft  détruit  5 

Mon  fang  purifié  coule  libre  en  mes  veines , 

Et  deux  globes  malins  ne  gonflent  plus  mes  aînés  ; 

Du  trône  du  plaifir  les  parois  refferrés , 

Ne  laiiîent  plus  couler  mille  fucs  égarés  5 

Et  ce  moine  velu  que  le  prépuce  en  froque, 

De  trois  rubis  rongeurs  voit  dérougir  fa  toque. 

Trifle  &  funefte  coup  !  pouvois-je  le  prévoir , 

Qu'une  fille  fi  jeune  eût  pu  me  décevoir  ? 

Deux  luflres  5c  demi ,  qu'un  an  à  peine  augmente, 

Voyoient  bondir  les  monts  de  fa  gorge  naiflante  5 

Un  cuir  blanc  8t  poli ,  mais  élaftique  &  dur , 

Tapiffoit  le  contour  de  Ton  jeune  fémur } 

A  peine  ua  noir  duvet  de  fa  moufle  légère  , 

Couvroit  l'antre  facré  que  tout  mortel  révère  5 

Les  couleurs  de  l'aurore  éclairoient  fur  fon  teint, 
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Elle  auroit  fait  hennir  le  vieux  moufti  latin  5 
Un  front ,  dont  la  douceur  à  la  fierté  s'allie  , 
La  firent  à  mes  yeux  plus  vierge  qu'Eulalie  : 
Auflï  combien  d'alfa uts  fallut-il  foutenir , 
Avant  que  d'en  pouvoir  à  mon  honneur  venir  ? 
A  mon  honneur  !  je  faux,  difons  mieux,  à  ma  honte: 
Après  deux  mois  d'égards,  de  (bupirs,  je  la  monte. 
Dieu  !  quelle  volupté  ,  quand  fur  elle  étendu 
Je  preffurois  le  jus  de  ce  fruit  défendu  ! 
Sa  gaine  aflez  profonde  ,  en  revanche  peu  large, 
Entr'elle  &  mon  acier  ne  laifîbit  point  de  marge  5 
Le  pillon  à  la  main  ,  trois  fois  mon  jeart  chouard 
Dans  Ces  canaux  ouverts  feringa  fon  ne&ar , 
Et  trois  fois  la  puceile  avec  reconnoiffance 
Voitura  dans  mon  fang  fa  vérolique  efience. 
Mais ,  quoi  !  ma  paflion  s'enflamme  à  ce  récit  ; 
De  mes  tendons  moteurs  le  tiflu  s'étrécit  \ 
Mes  efprits  dans  mes  nerfs  précipitent  leur  courfè 
Et  de  la  volupté  courent  ouvrir  la  fource. 
Qaoi  donc  !  îrois-je  en  proie  à  de  vils  inteftins 
De  mes  os  ébranlés  empirer  les  dellins  ? 
ïrois-je  fur  ces  mers  fameufes  en  nauffrage, 
Nautonnier  imprudent  affronter  les  orages? 
Moi  qui,  comme  Jonas  qu'un  ferpent  engloutit, 
Ai  fervi  de  parure  à  l'avide  Petit. 
Non,  de  la  chafleté  j'atteins  enfin  la  cime  , 
Là  je  rirai  de  voir  cette  pâle  victime  , 
Que  la  fourbe  Vénus  place  fur  fes  autels , 
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Traîner  les  os  rongés  de  fes  poifons  mortels. 
Que  le  ciel,  fi  jamais  je  vogue  fur  ce  gouffre, 
FalTe  pleuvoir  fur  moi  le  bitume  Se  le  foufre  j 
Que  l'infamant  rafoir  qui  tondit  Abailard, 
Me  faiTe  de  Peunuque  arborer  l'étendart , 
Si  jamais  enivré,  fût-ce  d'une  pucelle  , 
Mon  frocard  étourdi  faute  dans  fa  nacelle. 
Tout  vifage  de  femme  à  bon  droit  m'eft  fufpeft; 
Quiconque  a  falivé ,  doit  fuir  à  fon  afpect. 
Oui  !  m'offrît-on  le  choix  des  onze  mille  vierges , 
Jamais  leurs  feux  facrés  n'allumeroient  mes  cierges  : 
Le  jaloux  Ottoman  m'ouvrît-il  fon  ferrail , 
Quand  j'y  verrois  à  nu  l'albâtre  &  le  corail 
Briller  fur  ces  beaux  corps  qu'embellit  la  nature, 
Mon  priape  feroit  un  priape  en  peinture. 
Je  dis  plus  :  quand  le  ciel  exprès  de  mon  côté 
Tireroit  la  plus  rare  5c  plus  faine  beauté  , 
Dieu  fait  fi  la  chaleur  de  cette  nouvelle  Eve 
Dans  mon  mufcle  alongé  feroit  monter  la  fevea 
Beau  fexe ,  c'en  eft  fait ,  vos  ébats  fédu&eurs 
Ne  me  porteront  plus  vos  efprits  deftru&eurs  5 
Je  fuirai  déformais  votre  eipece  gentille , 
Ainfî  qu'au  bord  du  Nil  on  fuit  le  crocodile  5 
11  eft  tems  de  penfer  à  faire  mon  falut; 
L'ame  fe  porte  mal  quand  le  corps  eft  en  rut. 
Lorfque  l'affreufe  mort  au  fec  6c  froid  fquelette , 
M'aura  devant  le  juge  aiîis  fur  la  felette  , 
Cent  mille  coups  de  cul  ne  me  fauveront  pas 
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Du  foudroyant  arrêt  de  l'éternel  trépas  : 
C'eft  vous  qui  le  premier  avez  fait  tomber  l'homme, 
Par  l'attrait  fédu&eur  de  la  fatale  pomme  j 
Mais  vos  culs  dans  l'abyme  en  ont  plus  defcendus 
Que  ne  feroient  jamais  tous  les  fruits  défendus. 
C'eft  avec  vos  filets  que  fatan  nous  attrape  , 
C'eft  vous  qui  nous  pouflez  fur  l'infernale  trape; 
Vous  féduiriez  ,  morbleu  ,  je  crois  ,  tous  les  élus. 
Adieu ,  beau  fexe ,  adieu ,  vous  ne  me  tenez  plus. 

LA   MULE   DU   PAPE. 

I^rere  très-cher  ,  on  lit  dans  faint  Mathieu  5 

Qu'un  jour  le  diable  emporta  le  bon  Dieu 

Sur  la  montagne,  &  là  lui  dit  :  beau  lire, 

Vois-tu  ces  mers,  vois-tu  ce  vafte  empire  , 

Ce  nouveau  monde  inconnu  jufqu'ici , 

Rome  la  grande  &  fa  magnificence  ? 

Je  te  ferai  maître  de  tout  ceci , 

Si  tu  veux  me  faire  la  révérence. 

Notre  feigneur,  ayant  un  peu  rêvé, 

Dit  au  démon  ,  que  quoiqu'en  apparence  , 

Avantageux  le  marché  fût  trouvé  , 

Il  ne  pouvoit  le  faire  en  confcience  , 

Ayant  toujours  oui  dire  en  fon  enfance  , 

Qu'étant  ii  riche  on  fait  mal  fon  falut. 

Un  tems  après  notre  ami  Belzébus 
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Alla  dans  Rome  ;  or  c'étoit  l'heureux  âge 
Où  Rome  étoit  fourmilliere  d'élus  : 
Le  pape  étoit  un  pauvre  perfonnage , 
Pafteur  de  gens ,  évêque  ,  &  rien  de  plus. 
L'efprit  malin  s'en  va  droit  au  faint  père , 
Dans  Ton  taudis  l'aborde  ,  6c  lui  dit,  frère , 
Si  tu  voulois  tâter  de  la  grandeur  $ 
Si  j'en  voulois,  oui  par  dieu  ,  monfèigneur  5 
Marché  fut  fait,  &  voilà  mon  pontife 
Aux  pieds  du  diable ,  &  lui  baifant  la  griffe  : 
Le  farfadet,  d'un  ton  de  fénateur , 
Lui  met  au  chef  une  triple  couronne  5 
Prenez ,  dit-il ,  ce  que  fatan  vous  donne  * 
Servez-le  bien ,  vous  aurez  fa  faveur. 
O  !  vous  papes ,  voilà  l'unique  fource 
De  tous  vos  biens ,  comme  favez ,  ÔC  pour  ce* 
Que  le  faint  père  avoit  en  fon  tracas 
Baifé  l'ergot  de  monlïeur  fatanas  : 
Ce  fut  depuis  chofe  à  Rome  ordinaire, 
Que  l'on  baifa  la  mule  du  faint  père  m7 
Que  s'il  advient  jamais  que  ces  vers-cî 
Tombent  es  mains  de  quelque  galant  homme  5 
C'eft  bien  raifon  qu'il  ait  quelque  fouci 
De  ks  cacher,  s'il  fait  voyage  à  Rome,. 
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ODE    A    PRIAPE. 

Si  outre  d.s  neuf  garces  du  Pinde  , 

Foutre  de  l'amant  de  Daphné  , 

Dont  le  flafque  vit  ne  fe  guindé, 

Qu'à  force  d'être  patiné  : 

C'eft  toi  que  j'invoque  à  mon  aide , 

Toi  qui  dans  les  cons  ?  d'un  vit  roide , 

Lance  le  foutre  à  gros  bouillons  , 

Priape  foutiens  mon  haleine, 

Et  pour  un  moment  dans  ma  veine  , 

Porte  le  feu  de  tes  couillons. 

Que  tout  bande ,  que  tout  s'embrafê  5 

Accourez  putins  Se  ribauds  : 

Que  vois-je  ? ...  où  fuis-je. . .  ô  douce  extafè  !.», 

Les  cieux  n'ont  pas  d'objets  il  beaux. 

Des  couilles  en  bloc  arrondies , 

Des  cuiffes  fermes  &  bondies , 

Des  bataillons  de  vits  bandés, 

Des  culs  ronds  fans  poils  &  fans  crottes  , 

Des  cons ,  des  tettons  ÔC  des  mottes  , 

D'un  torrent,  de  foutre  inondés. 

Reftez  adorables  images, 
Reliez  à  jamais  fous  mes  yeux  5 
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Soyez  l'objet  de  mes  hommages  f 
Mes  législateurs  &  mes  dieux  : 
Qu'à  priape  on  élevé  un  temple 
Où  jour  &  nuit  l'on  vous  contemple  5 
Au  gré  d  es  vigoureux  fouteurs  ; 
Le  foutre  y  fervira  d'offrandes, 
Les  poils  de  couilles  de  guirlandes  , 
Les  vits  de  facrificateurs. 

Aigle,  baleine,  dromadaire, 
Infe&e,  animal,  homme,  tout, 
Dans  les  deux,  fous  l'eau,  fur  la  terre, 
Tout  nous  annonce  que  l'on  fout  : 
Le  foutre  tombe  comme  grêle, 
Raifonnable  ou  non,  tout  s'en  mêle, 
Le  con  met  tous  les  vits  en  rut  : 
Le  con  du  bonheur  eft  la  voie, 
Dans  le  con  gît  toute  la  joie  , 
Mais  hors  du  con  point  de  falut. 

Quoique  plus  gueux  qu'un  rat  d'cglifê, 
Pourvu  que  mes  couillons  foient  chauds  , 
Et,  que  le  poil  de  mon  cul  frife  , 
Je  me  fous  du  refte  en  repos. 
Grands  de  terre  l'on  fe  trompe  , 
Si  l'on  croit  que  de  votre  pompe 
Jamais  je  puiïTe  être  jaloux  : 
Faites  grand  bruit,  vivez  au  large 5 
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Quand  j'enconne  ÔC  que  je  décharge  ,* 
Ai-je  moins  de  plaifirs  que  vous  ? 

Que  l'or,  que  l'honneur  vous  chatouille  , 
Sots  avares  ,  vains  conquérans  j 
Vivent  les  plaifirs  de  la  couille  ! 
Et  foutre  des  biens  Se  des  rangs. 
Achille  aux  rives  du  Scamandre, 
Pille,  détruit,  met  tout  en  cendres  5 
Ce  n'eft  que  feu ,  que  fang ,  qu'horreur  ; 
Un  con  paroît,  palTe-t-il  outre? 
Non,  je  vois  bander  mon  jean- foutre 5 
Le  héros  n'eft  plus  qu'un  fouteur. 

De  fouteurs  la  fable  fourmille  : 
Le  foleil  fout  Leucothoé , 
Cynire  fout  fa  propre  fille  , 
Un  taureau  fout  Pafîphaé  *7 
Pygmalion  fout  fa  ftatue, 
Le  brave  Ixion  fout  la  nue  ; 
On  ne  voit  que  foutre  couler  : 
Le  beau  Narcifle  pâle  Se  blême  j 
Brûlant  de  fe  foutre  lui-même  , 
Meurt  en  tachant  de  s'enculer. 

Socrate  ,  direz-vous  ,  ce  fage  9 
Dont  on  vante  l'efprit  divin  , 
Socrate  a  vomi  pefte  ÔC  rage  f 
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Contre  le  fexe  féminin  : 

Mais  pour  cela  le  bon  apôtre  , 

N'en  n'a  pas  moins  foutu  qu'un  autre; 

Interprétons  mieux  fes  leçons  : 

Contre  le  fexe  il  perfuade  f 

Mais  fans  le  cul  d'Alcibiade  , 

Il  n'eût  pas  tant  médit  des  cons. 

Mais  voyons  ce  brave  cynique , 

Qu'un  bougre  a  mis  au  rang  des  chiens  > 

Se  branler  gravement  la  pique , 

A  la  barbe  des  Athéniens  : 

Rien  ne  l'émeut,  rien  ne  l'étonné  ; 

L'éclair  brille,  Jupiter  tonne, 

Son  vit  n'en  eft  point  démonté  5 

Contre  le  ciel  fa  tête  altiere, 

Au  bout  d'une  courte  carrière  * 

Décharge  avec  tranquillité» 

Cependant  Jupin  dans  l'Olympe  j 
Perce  des  culs  ,  bourre  des  cons  ; 
Neptune  au  fond  des  saux  y  grimpe 5 
Nymphes,  fyrenes  &  tritons  5 
L'ardent  fouteur  de  Proferpine , 
Semble  dans  fa  couille  divine  , 
Avoir  tout  le  feu  des  enfers  : 
Amis ,  jouons  les  mêmes  farces  ; 
Foutons  tant  que  le  con  des  garces 
Nous  foute  enfin  l'ame  à  l'envers, 
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Tyfîphone ,  Ale&o ,  Mégère , 

Si  l'on  foutoit  encor  chez  vous  , 

Vous  Parques,  Caron  &  Cerbère,' 

De  mon  vit  vous  tâteriez  tous  : 

Mais  puifque  par  un  fort  barbare  , 

On  ne  bande  plus  au  Ténare  , 

Je  veux  y  defcendre  en  foutant  ; 

Là ,  mon  plus  grand  tourment ,  fans  doute  J 

Sera  de  voir  que  Pluton  foute  , 

Et  de  n'en  pouvoir  faire  autant. 

Redouble  donc  tes  infortunes , 
Sort,  foutu  fort,  plein  de  rigueur 5 
Ce  n'eft  qu'à  des  âmes  communes 
A  qui  tu  peux  foutre  malheur  : 
Mais  la  mienne  que  rien  n'alarme  ? 
Plus  ferme  que  le  vit  d'un  carme , 
Se  ris  des  maux  préfens  ,  pafTés  : 
Qu'on  m'abhorre,  qu'on  me  détefte,! 
Que  m'importe  ?  mon  vit  me  refte  ? 
Je  bande,  je  fous,  c'eft  aflez. 


PW"1 
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LE  PRESERVATIF  DE  L'ORGUEIL. . 

Certain  novice  auprès  d'un  loyolifte  , 
Se  confeflbit  d'être  entiché  d'orgueil , 
Et  cependant  le  nègre  fodomifte  , 
Au  jouvenceau  faifant  joyeux  accueil, 
Ardoit  tout  vif  en  fon  facré  fauteuil  ^ 
Tant  qu'à  la  fin  fous  l'ardente  gouttière , 
Approchant  vite  une  des  mains  du  frère, 
Et  l'inondant  :  tiens  ,  dit  l'humble  profès  , 
Regarde,  enfant  d'orgueil  6t  de  mifere, 
Ex  quo  lato  nafcuntur  homines. 


=^^= 


SAINT    GUIGNOL  E. 

Conte. 

jt  R  O  p  bien  favez  que  dans  la  Grèce  j 

Des  beaux-arts  autrefois  maîtrefTe , 

Priape  aux  plaifirs  confacré 

Fut  en  grand  pompe  révéré. 

Son  nom  feul  dans  le  catéchifme 

Portoit  un  air  de  volupté  5 

s  Bref,  plus  grande  divinité 

Ne  fut  onc  dans  le  paganifme. 

Ses 
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Ses  temples  étoient  boulingnns , 

Vergers  fleuris,  &  beaux  jardins, 

Où ,  par  d'excufables  foibleffes  , 

De  paphos  les  jeunes  prêtrefTes 

Venoient  mêler  l'emportement 

A  la  douceur  du  fentiment. 

Là  n'habitoit  fagefFe  aufïere, 

Qui  trop  fouvent  par  vains  difcours 

De  nos  plaifïrs  trouble  le  cours  } 

Mais  bien  l'art  d'aimer  &  de  plaire  9 

Douce  &  vive  perfuafïon , 

Defirs  redoublés  fur  fes  forces  , 

Jeux  badins  qui  par  mille  amorces 

Piquent  l'imagination. 

Le  plaifir  feui  étoit  le  guide 

Qu'on  choififîbit  pour  s'égarer. 

Et  la  jouifTance  rapide 

Défapprenoit  à  foupirer. 

Dans  ces  réduits  iï  pleins  de  charmes  ? 

Priape  étoit  repréfenté, 

Avec  fon  fceptre ,  avec  des  armes 

D'une  merveilleufe  beauté. 

Quelles  armes ,  dont  la  blefllire 

Fait  couler  un  plaifir  flatteur  ! 

Divin  priape,  à  ta  piquure 

S'émeut  le  plus  farouche  cœur. 

Heureufe  la  nymphe  légère 

Qui  trompant  fa  jaîoufe  mère, 

E 
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Peut  faifir  un  poignard  fi  doux  ;' 
Qui  Tentant  treffaillir  fon  ame 
De  la  volupté  qui  l'enflamme  , 
Et  meurt  ôc  revit  de  fes  coups  ! 
Pour  nous  ,  vil  peuple  ,  race  étique  ? 
De  cette  armure  magnifique 
Nous  portons  un  léger  fragment  : 
Ce  qu'à  priape  la  nature 
Donna  (î  libéralement , 
Nous  ne  l'avons  qu'en  miniature. 
Sans  être  Gafcon  fur  ce  point, 
Cependant  je  ne  m'en  plains  pointa- 
Mais  pourquoi  ma  mufe  cynique, 
Ofant  d'un  œil  audacieux 
Percer  dans  les  fecrets  des  dieux, 
Recherche-t-elle  un  faint  antique  ? 
Il  s'en  préfente  un  dans  ces  lieux, 
Qui  vaut  priape  6c  beaucoup  mieux  ; 
C'eft  le  benoit  faint  Guignolé , 
Qui  fuyant  fa  trille  patrie 
Où  régnoit  Bellone  en  furie  > 
Traverfa  le  ruiffeau  falé , 
*     Pour  venir  en  pays  fauvage , 
Sans  nulle  confultation, 
De  zèle  8t  de  dévotion 
Faire  le  trille  apprentilîage, 
Lieux  efcarpés  il  choifïflbit  > 
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De  mets.grofiîers  fe  nourriifoit, 
Buvoit  fon  vin  jufqu'à  la  lie  : 
Mais  quand  che2  lui  fe  préfentoit 
Veuve  accorte  ou  femme  jolie  , 
Le  bon  hermite  qu'il  étoit , 
Tout  doucement  l'entretenoit, 
Parlant  d'une  façon  fi  belle  , 
Que  tant  nice  Se  jeune  fût-elle  $ 
A  fon  point  bientôt  l'amenoit. 
Or  ne  pen fez  que  ce  langage 
Déplut  aux  beautés  du  canton  ^ 
Chacune  du  faint  perfonnage 
Vouloit  tirer  quelque  leçon  : 
Lui-môme  n'y  pouvoit  fuffire , 
Bien  que,  grâces  aux  heureux  taleris- 
Que  le  ciel  donne  à  fès  cliens  > 
Sur  l'article  il  fut  un  grand  fire. 

Après  fa  mort  on  lui  rendit 
Honneurs  divins ,  fans  contredite 
Tous  ces  dévots  brûlant  de  zèle  ? 
(  Avec  dévots ,  j'entends  ici, 
Nombres  de  dévotes  aufîî ,  ) 
Lui  bâtirent  une  chapelle , 
Sur  le  penchant  d'un  verd  coteau  ; 
Lieu  propre  à  faire  la  prière 
Qu'on  trouve  es  heures  de  cythere. 
Tout  auprès  ferpcnte  un  ruifTeau 

E  % 
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Qui  fêmble  dire  en  fon  langage  *v 
Profitez  de  votre  bel  âge  $ 
SaifuTtz  les  momens  heureux 
Que  le  ciel  accorde  à  vos  vœux* 
Ainfi  que  fuit  cette  onde  pure , 
Le  tems  s'échappe  fans  retour, 
Suivez  la  voix  de  la  nature , 
Elle  vous  préfente  un  beau  jour» 

Au-dedans  de  cette  chapelle  , 
Où  vient  fouvent  troupe  fidelle  * 
Aucun  portrait  n'eft  étalé  , 
Fors  celui  de  faint  Guignolé» 
Sans  draperie  &  toute  nue, 
Mais  pleine  de  cette  fierté 
Que  fait  donner  la  volupté  r 
Paroît  en  un  coin  fa  ftatue  5 
Tout  ce  qui  peut  d'un  corps  parfait 
Offrir  l'image  intéreffante , 
S'y  trouve  affemblé  trait  pour  traita 
Le  fculpteur  à  la  main  favante  , 
Par  un  chef-d'œuvre  de  fon  art , 
A  fur-tout  formé  jean-chouart 
Dans  une  attitude  fi  belle , 
Si  touchante  ÔC  fi  naturelle , 
Qu'il  n'eft  Lucrèce  à  fon  afpecl, 
Qui  ne  frémiffe  de  refpeâ. 
Or  ne  préfumez  qu'à  la  vue 
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Tout  Ton  mérite  foit  borné  : 

Au  nouveau  priape  eft  donné 

Talent  de  plus  grande  étendue  , 

Talent  qui  grofîit  chaque  jour  / 

Les  revenus  du  dieu  d'amour.  t 

Car  toute  matrone  indignée 

De  n'avoir  fupport  ni  lignée, 

Et  voyant  que  dans  fon  mari 

Le  runTeau  d'amour  eft  tari , 

N'a  qu'à  racler  d'une  main  fûre 

Ce  précieux  échantillon-, 

Ce  doux  ami  de  la  nature, 

Et  puis  boire  de  la  raclure 

Bien  infufée  en  un  bouillon  5 

Pas  n'eft  befoin  d'autre  aventure. 

AufTi-tôt  ventre  de  grofîîr , 

Langueur  de  fe  faire  fentir  : 

Bref,  pour  les  fruits  du  mariage, 

Bien  plus  utile  eft  ce  breuvage, 

Qu'un  époux  froid  &",  caterreux, 

Le  plus  fouvent  encor  goutteux, 

Qui  fuivant  l'ufage  ordinaire , 

De  l'hymen  au  gefte  glacé  , 

Auprès  de  fa  femme  placé , 

Ne  fait ,  hélas  !  que  de  l'eau  claire» 

Ici ,  dira  quelque  cenfeur , 

Affeâant  un  fouris  moqueur, 

E  * 
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Et  penfant  me  mettre  à  la  gêne 
Si  de  votre  faim  rat i lie  , 
Et  dans  un  bouillon  infufé, 
Fille  buvoit  à  tafTe  pleine  , 
Dites-moi,  du  dévot  outil, 
Bien  ou  mal  arriveroit-il  ? 
A  cela  ma  réponfe  eft  prête. 
D'abord  dirai,  je  n'en  fais  rien  : 
Fille  prudente  $C  d'air  honnête , 
Craint  toujours  de  rifquer  fon  bien  5 
Et  puis  un  importun  critique  , 
Un  Bjfîy,  par  des  traits  railleurs  ? 
Trop  applaudi  de  maints  lecteurs, 
Viendront  la  mettre  en  fa  chronique,. 
Si  pourtant  le  faint  s'égaroit , 
Et  par  une  erreur  imprévue , 
Agiiîbit  à  la  boulevue  , 
Quel  grand  mal  cela  cauferoît  ? 
J'ai  vu  mainte  fille  en  ma  vie , 
Fille  d'efprit ,  jeune  ôt  jolie  , 
Qui  pour  avoir  au  tendre  ébat , 
Reçu  par  fois  échec  &  mat , 
N'en  a  que  mieux  été  choyée  * 
Même  pour  pucelîe  employée. 
Les  maris  font  de  bonnes  gens  ^ 
On  les  condamne  à  tous  dépens  % 
Témoins  de  Vulcain  l'époufée.^ 
Et  de  Mamol.in  la  fiajiçée^ 
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Pour  eux  ne  brille  cette  fleur 
Qu'amour  diligent  moiiîbnneur, 
Sait  recueillir  avant  la  fete , 
Que  le  tardif  hymen  s'apprête. 

LEÇON   A   MA  FEMME. 


i-vJlA  femme  allez  au  diable ,  ou  vivez  à  ma  mode  ; 
Ma  morale  n'eft  pas  d'un  Caton ,  d'un  fâcheux  j 

Je  fuis  pour  la  vertu  commode, 
Et  la  vôtre  s'oppofe  à  tout  ce  que  je  veux. 

J'aime  à  pafTer  les  nuits  à  table  } 
Et  vous  qui  devriez  avec  un  air  ouvert 
Animer  la  débauche ,  &  la  rendre  agréable , 
Vous  faites  la  grimace  ,  &:  fortez  au  defiêrt* 
Votre  pudeur  ne  peut  foutenir  la  lumière  , 
La  feule  obfcurité  contente  vos  defirs  -7 

Et  pour  rendre  ma  joie  entière  , 
ïl  faut  que  le  grand  jour  éclaire  mes  pîaifîrs. 
Sous  une  longue  jupe  avec  foin  étendue , 
Vous  cachez  ce  qu'on  doit  découvrir  aux  maris  5 

Je  ne  trouve  que  des  habits , 
'  Et  je  cherche  une  femme  nue. 
Au  lieu  de  me  donner  des  baifers  ragoûtans , 
Vous  me  donnez  des  baifers  de  grand'mere  : 
Vous  demeurez  fans  voix ,  fans  mouvemens, 
Loin  de  me  féconder  dans  l'amoureux  myftere  5 

E  4 
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Et  quand  pour  m'exciter  aux  doux  jeux  de  Vénus 
J'ai  befoin  de  vos  mains ,  vous  faites  la  fucrée, 
Vous  vous  fâchez ,  ÔC  n'y  touchez  non  plus 
Que  fi  c'étoit  chofe  facrée. 
Je  ne  puis  fouffrir  cet  abus. 
Tandis  que  Je  fommeil  fermoit  les  yeux  d'UIyfle^ 
Malgré  fa  mine  prude  6c  fes  airs  réfervés , 
Pénélope  pour  exercice , 
Avoit  toujours  la  main  où.  vous  favez. 
LorfquTIe£fc>r  &C  fa  femme  en  leurs  humeurs  lu- 
briques j 
Ufoient  des  droits  d'hymen ,  ainfi  que  de  raifon  9 
C'étoit  comme  un  fignal  à  tous  les  domeftiques  f 
Et  l'on  étoit  en  rut  dans  toute  la  maifon. 
Si  quelquefois  il  me  prend  fantaifie, 
Comme  l'on  dit,  de  tourner  le  feuillet ,. 
Vous  me  le  refufez  tout  net. 
A  fon  mari  la  fage  Corné  lie 
Accordoit  cette  courtoifie } 
Porcie  encor  le  foufFroit  à  Caton. 
Avant  que  Jupiter  eut  ravi  Ganimede  , 
Junon  permettoit  fans  façon 
Qu'il  la  traitât  par  intermède  9 
Comme  il  traita  depuis  fon  aimable  échanfbn  | 
Mais  puifqu'enfin  une  auftere  fagefle  9 
A  pris  fur  vous  tant  de  crédit, 
Soyez  ailleurs  une  Lucrèce  > 
Je  veux  une  laïs  au  Ut». 
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ÉPIGJIAMMES  LICENCIEUSES. 

I. 

TL>  n  révérend  à  face  guillerette  , 
Oyoit  le  cas  d'un  jeune  débauché  , 
Qui  s'accufa  que  gente  bacheîette 
Avoit  la  nuit  entre  fes  bras  couché. 
Combien  de  fois  s'eft  commis  le  péché  ?  -- 
Trois  fois  fans  plus  ,  répond  le  camarade,  •-• 
Comment ,  trois  fois  ?  dit  le  père  fâché  , 
En  une  nuit  !  vous  étiez  donc  malade  ? 

I  I. 

Au  lit  de  mort ,  une  vieille  à  confefTe  ,' 
Qui  cinquante  ans  fous  Vénus  travailla  9 
A  Bourdaloue  exagéroit  fans  celfe  ? 
Les  doux  plaifîrs  dont  amour  la  combla. 
Oh  çà  !  lui  dit  l'enfant  de  Loyola  , 
Songez  à  Dieu.  —  Je  le  voudrois ,  dit-elle  ; 
Mais  j'ai  toujours  un  bougre  de  vit  là , 
Même  en  mourant ,  qui  me  fout  la  cervelle.' 

III. 

Certain  Mazet ,  grand  faifeur  «Je  neiivaïnesi 
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Contoit  fon  cas  aux  pieds  d'un  francifcaîn  5 
Puis  quand  il  eut  nombre  quelques  fredaines  , 
Il  s'accufa  qu'une  jeune  nonnain, 
L'avoit  prié  de  l'amoureufe  affaire. 
Le  fites-vous  ?  --  Nenni ,  de  par  faint  Pierre  î 
One  je  ne  fus  fouillé  de  tels  forfaits.  — 
Dieu  d'Ifraël  !  dit  le  révérend  père  , 
Conduis  un  peu  tel  gibier  dans  mes  rets, 
Puis  tu  verras  fi  je  n'ofe  le  faire. 

ï  V. 

Un  Florentin  faifoit  fon  Cupidon  , 
Et  s'ébattoit  d'un  Suiffe  du  faint  père  j 
Le  barigel  par  fentence  févere, 
Le  condamna  d'aumôner  un  tefton. 
Le  condamné  cria  :  c'eft  tyrannie , 
Payer  vingt  fous  pour  péché  fî  mignon  î 
Beau  jufticier,  fommes  en  Italie, 
En  lieu  papal.  —  Payons  fans  repartie , 
Reprit  Dandin  5  tu  l'as  bien  mérité  : 
Ton  cas  n'eft  point  honnête  fodomie , 
Mais  bien  péché  de  beftialité. 


V. 


Un  maître  carme ,  exploitant  fœur  Alix  3 
Avoit  déjà  défilé  jufqu'à  fix. 
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Ah  !  c'eft  aflez  }  finiflbns,  lui  dit  elle  } 
On  Tonne  au  cœur,  ÔC  l'office  m'appelle.  — 
Eh  quoi  !  fi  vite  !  encore  un  pauvre  ave  ; 
Rien  plus,  ma  fœur ,  &  puis  je  me  retire.  — 
Qu'un  ave  ?  foit  :  voyons ,  je  vais  le  dire  : 
Ça  ,  faites  donc  ,  j'y  joindrai  le  falve* 

V  L 

La  mariée  ,  au  faut  du  lit ,  jafoît 

Sur  l'inftrument  de  la  paix  du  ménage  , 

Et  difcourant  du  marié  ,  difoit  : 

De  fon  fétu  neuf  pouces  font  l'aunage  , 

Neuf  tout  en  gros  :  quelle  honte,  à  fon  âge  1 

Car, entre  nous,  il  a  vingt  ans  &  plus  5 

Et  notre  ânon ,  qui  n'a  pas  davantage  , 

Que  dix-huit  mois ,  porte  un  bon  tiers  de  plus- 

VIL 

Masqué  du  froc  d'un  enfant  d'EIyfée  , 
Damon  preffoit  fœur  Alix  ;  6t  d'abord, 
Par  cet  habit  la  belle  humanifée  , 
Avec  Damon  fut  aifément  d'accord. 
Lui  pour  l'honneur  du  froc  fit  maint  effort  $ 
Mais  fîx  exploits  mirent  bas  le  gendarme. 
Quoi  !  dit  Alix,  cet  homme-ci  s'endort, 
$près  fïx  coups  ?  ah.,  chien  !  tu  n'es  pas  carme.' 
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VIII. 

Du  jeu  d'amour  un  aimable  tendron  > 
Sous  un  cagot  faifoit  l'apprentiffage. 
Aifé  n'étoit,  ÔC  j'en  tais  la  raifon , 
A  moiffonner  le  tendre  pucelage. 
De  crier  donc  la  belle  faifoit  rage  , 
Et  ne  prenoit  nul  plaifïr  à  ce  jeu, 
Souffrez,  fouffrez,  lui  dit  cet  homme  fage^ 
Souffrez  cela  pour  l'amour  du  bon  dieu. 

I  X. 

hEfait ,  le  droit,  qui  fur  le  formulaire, 
Depuis  long-tems  partagent  les  efprits , 
Faifoient  grand  bruit,  ÔC  l'on  traitoit  l'affaire 
Avec  chaleur,  lorfque  l'on  fut  furpris 
De  voir  Ninon  terminer  la  querelle, 
Et  fur- le- champ  trouver  ce  tour  adroit  : 
Tant  qu'il  efl  droit,  il  n'eft  pas  fait,  dit-elle , 
Quand  il  efl  fait,  il  ceffe  d'être  droit. 


X. 


Frère  Conrard ,  en  un  réduit  bien  clos ,' 
Par  un  matin  à  gentille  tourriere  , 
En  vrai  béat  refait  par  le  repos  ai 
Lifinuoit  fa  cheville  ouvrière. 
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On  fonne  alors.  Ah,  contre- tems  maudit! 
Foin  de  la  cloche  ôc  de  qui  la  fondit  ! 
S'écrie  Agnès  en  doublant  la  croupière. 
Le  pénailîon ,  qui  plus  fort  fe  roidit  , 
Piquant  des  deux  pour  fournir  fa  carrière  * 
Serre  la  fœur ,  &  prêt  à  faire  feu  : 
Parbleu  !  dit-il ,  tu  t'étonnes  de  peu  ; 
LanTe  fonner,  &  répond  du  derrière. 

X  I. 

De  continence  un  prêtre  étant  malade  P 
La  faculté  n'eut  qu'un  mot  :fi  coit. 
Une  catin  s'offrant  à  l'accolade  , 
A  quarante  ans  il  dit  fon  introït  ; 
Pont  auffi-tôt  le  célébrant  larmoie. 
Et  quoi  !  mignon  ,  dit  la  fille  de  joie,' 
Tu  fais  fî  bien ,  &  jà  tu  t'en  repens  ?  — 
Eh  oui ,  mardieu  !  mais  de  par  fainte  Avoie  3 
C'eft  de  m'en  être  abftenu  fi  long-tems, 

X  I  L 

Un  capucin  ardent  &  plein  de  feu  ^ 

Dans  un  bordel  excîtoit  une  nonne , 

Au  jeu  d'aimer,  mais  pour  l'amour  de  dieu  } 

Gratis  ,  s'entend.  Non  pas ,  dit  la  fripponne  $ 

Jfefcis  vos ,  père  Zorobabel  3 
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Je  vis  du  con  comme  vous  de  l'autel  ; 
Tirez  de  l'or ,  autrement  point  d'affaires.  — 
De  l'or  à  nous  ?  répond  le  bouc  facré  : 
Las  !  par  nos  vœux  nous  l'avons  abjuré  5 
Mais  bien  dirai ,  pour  vous  trente  rofaires* 

XIII. 

Un  moufquetaire  aux  pieds  d'un  vieux  billette  ^ 
Son  cas  joyeux  déduifoit  clair  6c  net* 
J'ai,  dit-il,  avec  un  tendre  objet , 
Depuis  long-tems  une  intrigue  fecrette. 
Ce  n'eft  le  tout  :  item ,  je  fuis  fujet. . . .  — 
A  quoi  ?  voyons.  —  A  le  faire  en  levrette.  — 
D'où  vient  cela  ?  reprit  père  Seguin.  — 
C'eft  que  j'y  trouve  un  pouce  au  moins  de  gain.- 
Ah,  mon  enfant,  dit  le  faint  perfonnage, 
Pour  ton  falut,  reviens  à  l'avant-main  : 
L'efprit  pervers ,  avec  ce  beau  ménage  , 
M'a  fourvoyé  cent  fois  de  mon  chemin* 

X  I  V. 

Un  avocat  plus  diftrait  que  Ménaîque  9 
Sans  haut-de- chauffe  étoit  venu  plaider  7 
Contre  un  mari  qui  ne  pouvoit  bander  , 
Non  plus  qu'un  mort  au  fond  d'un  catafalque  y 
En  s'efcrimant,  l'orateur  fe  trouiToit  \ 


diverses: 

Si  qu'on  voyoit  fon  do&eur  qui  pouflbit  J 
Ad  mulierem  un  argument  en  règle  , 
Et  fièrement  Ievoit  fa  tête  d'aigle. 
Son  concurrant  le  voyant  en  arrêt , 
Tout  de  fon  haut  cria  :  maître  Forêt  9 
Habillez- vous  ,  &  cachez  votre  chofe  5 
Vous  l'avez- là  dans  un  bel  appareil  ! 
L'autre  répond  ?  nous  perdrons  notre  caufê-, 
Si  ta  partie  en  produit  un  pareil. 

X  V. 

Lucas  privoit  Alix  des  droits  d'hymen , 
Depuis  huit  jours ,  quand  la  chaleur  extrême  • 
Fit  qu'en  dormant  elle  étendit  fa  main  ? 
Qui  par  hafard  ,  tomba  fur  l'endroit  même  9 
Dont  la  fevroit  cet  époux  inhumain. 
Dans  ce  moment  vous  jugez  bien  peut-être  9 
Qu'au  feul  toucher  la  bête  s'éveilla  : 
Pauvre  animal  !  s'écria-t-elle ,  il  a 
Du  naturel  cent  fois  plus  que  fon  maître, 

XVI. 

Chaud  deboifîbn,  certain  docteur  en  droit, 
Voulant  un  jour  baifer  fa  chambrière , 
Fourbit  très-bien  d'abord  le  bon  endroit  5 
Puis  la  virant  ?  prelle  fur  la  croupière 
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Se  huche.  Hélas  !  quel  taon  vous  a  piqué  £ 
Serrant  le  cul ,  s'écria  la  commère  ? 
Par-là  jamais  nous  n'avons  forniqué.  — 
Jamais  ?  tant  pis  :  allons  laifle-moi  faire  ! 
Ne  fuis-je  pas  docteur  in  utroque. 

XVIL 

Un  cordelier  des  plus  officieux , 

Sur  fes  genoux  branloit  certaine  abbefle  , 

Dont  tôt  après  le  bon  religieux , 

En  pâmoifon  fit  tomber  la  prêtrefTe  ; 

En  profitant  du  moment  de  foiblefle , 

Il  lui  glifla  fon  fringant  aiguillon. 

Tirez  ceci  par  faint  Hilarion, 

Dit  la  femelle.  A  quoi  le  bon  apôtre  j 

Lui  repartit,  pas  tant  d'émotion  ; 

Prenez  toujours  ,  ce  doigt-ci  vaut  bien  l'autre^ 

XVIII. 

Un  laboureur  des  confins  de  la  Brefle  * 

Paifiblement  s'ébattoit  d'une  âneffe. 

On  en  fit  bruit.  D'abord  le  compagnon 

Envoie  après  traiter  en  Avignon 

De  cette  affaire.  Au  retour  de  notre  homme  i 

Eh  bien ,  dit-il ,  à  combien  les  pardons  ? 

Nous  faudra- 1  il,  coufin ?  aller  à  Rome  ?  — 

Non; 
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Non  ,  j'ai  tout  fait  pour  quatre  ducatons, 
Reprit  l'agent ,  y  compris  le  voyage  5 
Et  le  légat  même ,  fans  tracairer , 
Pour  environ  trois  écus  davantage, 
T'auroit  parbleu  permis  de  l'époufer. 

X  ï  X. 

Deux  gars  étoient  fur  un  même  paîîier  , 
{  L'un  franc  Picard  ,  2>C  l'autre  de  Provence  ) 
Qui  d'une  Agnès  leur  commun  attelier 
Endo&rinoient  tour  à  tour  l'innocence. 
Le  papier  but.  Çà ,  de  qui  le  poupon  ? 
Demanda  le  juge  après  à  la  mère.  - — 
Hélas  !  moniteur,  dit-elle,  c'eit.  félon  ; 
Moi-même  en  fuis  en  peine  la  première  * 
Si  toutefois  j'accouche  pardevant , 
C'eft  au  Picard  fans  faute  qu'eft  l'enfant. 
Au  Provençal  s'il  me  vient 'par  derrière. 

XI 

Un  cordeîier  gageoit  à  fon  hôtefle 

Qu'il  lui  feroit  douze  fois  dans  la  nuit. 

Marché  fut  fait,  St  priape  fe  dreiTe. 

Le  cordeîier  en  comptoit  déjà  huit. 

Huit  î  fe  recrie  Alix  \  ah  !  tu  m'en  pafie , 

Frère  Ribaud ,  &  ce  n'eft  pas  bien  fait 

F 


$Z,  P  O  É  S  I  B  S 

D'en  marquer  huit,  quand  ce  n'en  eft  que  fep& 
Mais  je  vois  bien ,  déjà  le  jeu  te  IafTe , 
Et  croit  par-là  la  befogne  avancer.  — 
Moi,  vertubleu  !  tiens,  voilà  que  j'efface 
Le  tout ,  allons ,  c'ell  à  recommencer, 

XXL 

Le  médecin  d'un  écolier  malade 
Recommanda  qu'on  gardât  de  fbn  eau. 
On  en  ferra  ;  mais  la  garde  mauflade , 
L'ayant  fait  cheoir  à  fon  propre  tonneau  5 
Vite  en  retire  8£  remplit  le  vaifleau. 
Le  docteur  vient,  &  dit  :  ce  font  eaux  claires 
De  femme  grofTe}  on  ne  m'y  trompe  gueresr 
La  garde  rit ,  le  docteur  fe  défend. 
Lors  l'écolier  :  je  l'ai  bien  dit  aux  pères  ? 
Qu'ils  me  feroient  tôt  ou  tard  un  enfant» 

XXÎI. 

Un  capucin  malade  de  luxure, 

Montroit  fon  cas  de  virus  infe&é  9 

Et  pour  cacher  du  mal  la  fource  impure,' 

La  rejettoit  fur  fon  auftérité. 

Ah,  difoit-il  au  fuppôt  de  Saint  Côme, 

Voyez  un  peu,  maître  André,  voyez  comme 

Elle  me  l'a  tout  du  long  écorché.  — 
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Quoi?  —  Cette  robe.  —  Oui-dà  ,  frère  Miche? 
Oh  !  votre  robe  efl  donc ,  fur  ma  parole  , 
Une  putain  ,  ÔC  gare  la  vérole. 

XXII  I. 

Au  jeu  d'amour ,  une  gente  donzelle 
Voulut  induire  un  cavalier  Romain* 
L'ultramontain  à  fon  culte  fidèle, 
La  refufoit  &  même  avec  dédain , 
Quand  pour  lui  plaire ,  elle  tourna  foudain 
Ce  qu'à  Jupiter  Ganimede  réferve  ; 
Mais  dans  fon  goût,  malgré  l'offre  affermi, 
Me  fourrer-là  ?  dit-il ,  dieu  m'en  préferve  î 
Je  logerois  trop  près  de  l'ennemi. 

XXIV, 

Brûlé  du  Feu  de  la  concupifcence  j 
Frère  Thibaut  vint  trouver  fon  gardien* 
Jeûnez ,  mon  fils ,  lui  dit  fa  révérence. 
Thibaut  jeûna  :  le  jeûne  n'y  fit  rien. 
Lors,  derechef  Thibaut  fe  plaint.  Eh  bien,' 
Joignez  au  jeûne,  &  difcipline  &  haire, 
Dit  le  vieillard. Mais,  las  !  le  pauvre  hère 
Sentit  fa  chair  encor  plus  regimber. 
Vertu  de  froc  !  fuccombez-y  donc ,  frère , 
Tant  que  d'un  an  n'y  pailliez  retomber. 

F  * 
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XXV. 

Par  un  matin,  d'une  jeune  dévote  i 

Frère  Richard  le  petit  cas  oyoit , 

Et  par  un  trou  prdmenoit  fous  fa  cotte 

Sa  douce  main  dont  il  la  chatouilloit  -7 

De  quoi  la  nïaife  en  larmes  lui  difoit  : 

Priez  pour  moi. . .  mon  père.  ...  je  fuis  morte  : 

Le  diable  m'entre. ...  au  corps. . . .  par  cette  ports 

Que  vous  favez.  —  Gardez  de  réfifter, 

Dit  le  frater,  il  faudra  bien  qu'il  forte  ? 

Quand  dans  tel  lieu  fera  las  d'habiter. 

XXVI. 

Marc  une  béquille  avoït 
Faite  en  fourche ,  ôc  de  manière 
Qu'à  la-fois  elle  trouvoit 
L'œillet  &.  la  boutonnière. 
D'une  indulgence  pléniere 
Il  crut  devoir  fe  munir, 
Et  court,  pour  l'obtenir, 
Conter  le  cas  au  faint  père  , 
Qui  répondit  :  Vierge  Mcre  ! 
Que  ne  fuis-je  ainfi  bâti  ! 
Va,  mon  fils ,  baife,  profpere  : 
■Gaudeaut  benc  nati  ! 
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XXVII. 

Un  couple  amoureux  s'exerçoit 
Au  jeu  d'amour  dans  un  bofquet, 
Croyant  n'avoir  que  les  dryades  ? 
Pour  témoins  de  fes  accolades. 
Au  plus  fort  du  trémoufTement 
Quelqu'un  parut.  Ha  !  dit  l'agent , 
Fuyons.  —  Nenni ,  répond  la  belle  ; 
Va  ton  train.  —  Mais  on  nous  verra.  — 
Eh  !  qu'importe,  répliqua- t-elle  î 
Je  ne  connois  point  ces  gens-là.  fc< 

XXVIII. 

Ieanneton  en  la  nuit  première, 

Son  mari  defTus  elle  étant, 

Remuoit  des  mieux  le  derrière; 

Et  puis  difoit  en  s'ébattant  : 

Mon  doux  ami  que  je  t'aime  tant, 

Fais  je  pas  bien  de  cette  fbste  ? 

Le  mari  lors  qui  fe  tranfporte, 

Lui  répond  de  courroux  épris  : 

Oui,  mais  que  le  grand  diable  emporte, 

Ceux  qui  vous  en  ont  tant  appris. 

F  5 
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XXIX. 

En  pleurant  l'époux  qu'elle  perd , 
B. . ..  vous  fait  pitié  :  quelle  erreur  eft  la  vôtre  ! 

Tel  tft  un  bâton  de  bois  verd  , 
Qui  brûle  par  un  bout  quand  il  pleure  par  l'autre* 

X  X  X, 

Un  bûcheron  fendant  du  bois  % 

Ne  fè  donnant  point  de  relâche  , 

Et  faifant  he  n  ,  à  chaque  fois  , 

Qu'il  donnoit  un  grand  coup  de  hache. 

Sa  femme  craignant  quelqu'entorce , 

A  quoi  bon  hem  ,  fi  fouvent  ? 

Hem ?  dit^il  ?  accroît  la  force  , 

Et  le  coup  entre  plus  avant. 

La  nuit  le  bon  homme  joyeux^ 

Et  voulant  rire  avec  fa  femme , 

JVtan  mari ,  dit  la  bonne  dame  y 

Faites  hem ,  il  entrera  mieux. 

O  non  ,  lui  dit-il  fans  attendre , 

Ce  feroit  hem  à  tems  perdu  ; 

Mon  deiTein  n'efl  pas  de  le  fendre  } 

Il  n'efl  déjà  que  trop  fendu. 
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L 'HOSPITALIERE. 
Conte, 

Sœur  Luce  ,  jeune  hofpitaliere  , 
Pour  un  jeune  convalefcent , 
Sentoit  tout  ce  qu'un  cœur  reflent , 
Dans  l'accès  d'une  ardeur  première. 
Je  laîiFe  à  penfer  la  manière 
Dont  fut  fervi  i'adolefcent^ 
Mille  foins  font  fur  fon  vifage9 
Renaître  les  plus  belles  fleurs , 
Et  le  brûlent  de  mille  ardeurs  9 
Pour  la  belle  qui  le  foulage. 
Un  moment  donc  qu'il  fe  livroit 
Au  doux  efpoir  d'être  aimé  d'elle  , 
A  l'inftant  accourut  la  belle. 
II  en  fentit  croître  fon  feu» 
La  nature  à  l'amour  ridelle  9 
Dans  le  moment  joua  fon  jeu  9 
Et  pendant  que  l'amour  rappelle 
La  formule  d'un  tendre  aveu. 
Mon  cher  enfant,  s'écria-t-elîe9 
GuérifTez  ma  crainte  mortelle. 
Parlez,  de  quoi  fbupirez-vous ? 
Là,  fa  voix  craintive  s'arrête, 
Et  toute  tremblante  elle  apprête 
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Sa  main  pour  lui  tarer  le  poux. 
Mais  que  l'amour  a  de  malice  ! 
Qu'il  fait  bien  conduire  un  deftein  i 
Le  convalefcent  prend  la  main 
De  la  fecourable  novice  ? 
Et  la  conduifant  doucement 
Où  la  famé  fe  manifeile , 
Par  un  fubit  attouchement, 
Fait  voir  qu'il  en  avoit  de  refte. 
La  belle  fe  déconcerta  , 
Rougit  de  honte  &  de  furprife  ? 
Et  voulut  même  quitter  prife  \ 
Maïs  en  vain  elle  le  tenta , 
Son  heureux  amant  l'emporta  , 
Er  pour  marquer  que  fon  audace 
À  fe$  yeux  devoit  trouver  grâce  , 
Voici  ce  qu'amour  lui  diëta: 
Chaffez  la  frayeur  ridicule 
Que  vous  infpire  un  vain  fcrupuîc, 
Relie  Luce,  &  ne  penfez  pas 
Faire  déformais  un  ufage 
Qui  déshonore  vos  appas. 
Ces  marques  de  convaîefcence, 
Je  les  dois  à  votre  préfence } 
Mais  vous  devez  à  mon  amour  : 
J'acquitte  ma  reconnoiffance , 
Acquittez- vous  à  votre  tour, 
Nature  prépare  une  ctifk 
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Qui  couronne  votre  entreprife  j 
Vous  feule  pouvez  me  guérir, 
Voulez-vous  me  faire  mourir  ? 
Sœur  Luce  d'un  fi  doux  langage 
Sentoit  la  prenante  douceur , 
Et  l'amour  dans  fon  jeune  cœur  . 
En  difoit  encor  davantage  5 
Son  amant  tout  près  d'être  heureux, 
A  l'aide  de  mille  étincelles  , 
Filles  d'un  defir  amoureux  , 
Vit  dans  fes  humides  prunelles  , 
Qu'elle  brûîoit  des  mêmes  feux. 
D'un  bras  qu'amour  guide,  il  l'enlevé; 
L'amour  lui  même  la  fouleve  , 
Et  tire  le  rideau  fur  eux. 


^***-^fi^fe =  «      „„»: 


LE    PSEAUTIER. 

Conte. 

$L$v  pieux  roi  David  que  les  pfeaumes  font  beaux  ! 
Ma  fille  ,  en  vous  couchant  faites-en  la  leâure , 

Eclairez-vous  de  ces  flambeaux , 

Votre  ame  fera  toujours  pure. 

Je  vous  prête  mon  grand  pfeautier  5 

Plût  à  Dieu,  ma  chère  Ifabelle, 

Que  vous  le  fufïîez  tout  entier  5 
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Oui,  maman.  Voici  donc  la  belle  , 
Qui  prend  le  faint  livre ,  &  le  met  , 
Sans  trop  grand  defir  de  le  lire  , 
Très-promptement  fous  fon  chevet» 
Or  elle  attendoit  un  beau  fire. 
Il  vint,  &.  les  tendres  ébats 
Agitant  draps  Se  couverture, 
Le  psautier  defcendu  plus  bas 
Se  trouve  au  fort  de  l'aventure. 
Bien  plus  ,  car  du  prudent  ami  ? 
La  relieure  toute  neuve , 
D'un  plaifir  qui  n'eft  qu'à  demi, 
Reçut  une  abondante  épreuve. 
Le  matin ,  la  mère  arriva  , 
Et  ne  vit  pas  l'amant  fans  doute  5 
Mais  fon  cher  volume  trouva 
Tout  maculé ,  tout  en  déroute. 
A  l'œil ,  au  ta£t. ,  à  l'odorat , 
Elle  frémit,  elle  foupçonne. 
Mon  pfeautier  eft  en  bel  état  ! 
Parlez- moi,  petite  fripponne. 
Je  ne  fais  pas  d'où  vient  cela. 
En  faute  afTurément  je  ne  fuis  point  tombée  % 
Sinon  que  j'ai  rêvé  que  David  étoit  là 
Qui  me  prenoit  pour  Bethzabée, 


*^«^ 
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LA    RAGE    D'A  M  OU  R, 

Conte. 

J\,  Cupidon  la  belle  &  jeune  Aminte, 
Malgré  l'hymen ,  facrifioit  toujours. 
Son  pauvre  époux  étoit  en  crainte , 
Qu'elle  ne  fit  de  nouvelles  amours. 
Il  ne  pouvoit  en  fermer  la  paupière , 
Peiïoit,  veiiloit  tant  qu'il  en  expira. 
Lui  mort,  Amime ,  ayant  libre  carrière  ? 
Se  divertit  en  fille  d'opéra  , 

Qui  n'eft  pas  encor  douairière. 
Grand  bruit  en  fut.  Son  curé  crut  devoir 
L'en  avertir.  Vous  vous  perdez,  madame, 
Changez  de  vie ,  ou  c'eft  fait  de  votre  ame. 
Hélas  !  monfieur,  je  voudrois  le  pouvoir, 
Lui  repartit  notre  fringante  veuve  : 
Qu'avancez-vous ,  mon  pafteur  ,  en  grondant  ! 
Ah  !  plaignez-moi  :  tel  eft  mon  afeendant, 
De  deux  jours  l'un  me  faut  pratique  neuve  5 
Cela  me  vient  d'un  accident  fatal  5 
Ma  modeftie  a  caufé  tout  mon  mal. 
A  quatorze  ans  d'un  chien  je  fus  mordue  3 
L'avis  commun  fut  qu'on  me  devoit  nue 
Plonger  en  mer  :  nue  on  me  dépouilla. 
Honteufe  alors  de  me  voir  fans  chemife  f 
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Incontinent  je  portai  la  main  là.  _ 
Où  vous  favez,  Tans  jamais  lâcher  prife. 
On  me  replonge  :  or,  qu'eft-il  arrivé  ? 
Mon  corps  alors,  ô  pudeur  trop  funefte  ï 
Par- tout  ailleurs  du  mal  fut  préfervé  , 
Hors  cet  endroit,  où  la  rage  me  refle. 
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T 

/  N  jour  Salus  oyant  la  mefTe  , 

Entendit  une  voix  d'en-haut ,  . 

Qui  ch^ntoit  avec  allégreffe  , 

Vit-à Salus ,  d'un  ton  fort  haut, 

La  belle  furprife  de  joie  , 
/    Quoi,  dit- elle,  le  ciel  m'envoie, 

Connoiifant  ma  néceflué  , 

Un  vit  que  j'ai  tant  fouhaité  ! 

Ah  ,  Seigneur,  la  faveur  efl  grande  ! 
Je  promets  volontiers  à  ce  bienheureux  vit, 
Puisqu'il,  me  vient  de  toi,  mon  con  chaud  pour 
offrande. 

Mais  ayant  pafTé  tout  le  foir 

Vainement  dans  un  fol  efpoir , 
Un  noir  chagrin  échauffant  lors  fa  bile , 
Elle  reprit  ainfi,  d'un  ton  plein  de. dépit  : 
Quoi,  tu  trompes,  Seigneur,  8c  je  n'ai  pointdevïtl 
Ah  \  tout  ce  que  tu  dis  n'es  pas  mot  d'évangile. 
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Madame  la  maréchale  de  la  Motte ,  à  Voccafion 
dune  voix  quelle  entendit  du'  haut  d'une  eglifey 
où  elle  étoit  avec  madame  la  marquife  de  Salus  , 
danna  le  couplet  fui  van  t  : 

Non ,  je  ne  ferai  plus  dévote. . .  • 
Je  ne  dirai  plus  d'oremus  , 
Si  l'on  ne  dit  vit-à-la-Motte  , 
Comme  Ton  dit  vit-à-Salus. 
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LA  FILLE  VIOLEE. 
Conte. 


ienogris,  fille  grande  &  forte, 
Mais  ingénue  autant  que  fille  de  fa  forte  , 
Autour  d'elle  laifia  tant  roder  fon  amant 

Qu'à  la  fin ,  je  ne  fais  comment , 
Ses  jupes  tous  les  jours  devenoient  trop  étroites, 

Comme  elle  étoit  des  moins  adroites, 
Ses  parens  auffi-tôt  s'apperçurent  du  cas. 

Dieu  fait  quel  bruit  &  quel  fracas 

Ce  fut  dans  toute  la  famille  ! 
Cependant  le  galant,  quoique  petit,  mal  fait, 
Etoit  riche  ;  ce  point  adoucit  tout  le  fait. 

D'abord  le  père  de  la  fille 

Ya  propofer  au  fuborneur 
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D'époufer  Zénogris ,  pour  fauver  fon  honneur; 
Epoufer  efr.  un  fort  où  rarement  afpirent 
Ceux  qu'amour  n'a  pas  fait  vainement  foupirer, 

Et  c'eft  ce  qu'à  peine  ils  défirent 

Lorfqu'ils  ont  tout  à  defirer  : 
Aufîi  Chriflol  (  c'eft  le  nom  du  jeune  homme  ) 
A  ce  trifte  propos  n'eut  garde  de  céder. 

On  fupplie  ,  on  menace ,  on  fomme; 

Le  plus  court  fut  donc  de  plaider. 
Devant  les  magiftrats  notre  belle  éplorée 
Se  plaint,  montrant  fon  ventre  à  fon  menton  égal, 

D'avoir  été  déshonorée , 
Et'demande  qu'enfin  par  le  nœud  conjugal 

Cette  honte  foit  réparée. 

Chriftol ,  d'une  mine  afllirée  9 
Et  fourbe ,  comme  font  les  hommes  d'aujourd'hui) 

Dit  que  le  fait  n'eft  pas  de  lui. 
En  cent  façons  on  tâche  à  le  furprendre  ; 

Quelque  parti  qu'on  puhTe  prendre 
Le  drôle  adroitement  de  tout  fait  fe  tirer* 
Eh  bien,  meilleurs,  répond  Zénogris  défolée^ 
Puîfqu'il  m'y  force,  enfin  il  faut  tout  déclarer  s 

Le  perfide  m'a  violée  ; 
Debout,  contre  une  porte  arriva  l'accident- 

Mais  comment,  dit  le  préfident, 
Un  homme  fi  petit  qu'à  peine  il  peut  atteindre 

De  la  main  jufqu'à  votre  front, 

A-t-il  pu  debout  vous  contraindra 
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A  recevoir  un  tel  affront  ? 

Hélas,  la  chofe  cft  très*cerraine  9 

Répond  Zénogris  fans  tarder  5 
Le  voyant  haleter  &.  fouffrir  tant  de  peine  5 
Je  me  baiffai  tant  Toit  peu  pour  l'aider, 

A  ces  mots  de  rire  éclatèrent 

Les  juges ,  &C  la  déboutèrent 

De  fa  vaine  prétention. 

Si  Ton  jugeoit  fans  paflîon^ 

Ou  plutôt  fans  prévention? 
Tout  ce  que  dans  le  monde  on  nomme  violence  5 
L'on  verroit  que  ce  n'efi:  que  pure  fiction  5 
Et  l'on  n'y  trouveroit  que  trop  de  vraifemblance 
■     A  cette  préfente  a&ion. 
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LE    REVEIL. 

Conte. 

i?$  'A  pas  long-tems  qu'avifai  Madelon , 
Qui  repofoit  fur  la  verre  fougère } 
Un  doux  zéphir  enfloit  fon  cotillon  r 
Si  que  je  vis  prefque  à  nu  fon  derrière. 
A  tel  afpe& ,  Amour ,  ce  hVje  alors  , 
Le  beau  feflîer  !  la  chair  blanche  &  polie  ! 
Que  Madelon  cache  à  l'œil  de  tréfors  ! 
Lors  m'approchant  de  la  belle  endormie  ? 
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Tout  bellement  la  pris  entre  mes  bras  5 
Et  d'une  main  qu'amour  rendoit  hardie 
Je  découvris  fes  plus  fecrets  appas. 
Dormoit  toujours  la  gentille  pucelle , 
Ou  le  feignoit,  car  n'ouvroit  la  prunelle  3 
Jamais  ne  fut  fommeil  plus  apparent. 
De  l'éveiller  me  prit  la  fantaifie , 
Et  me  fouvint  qu'en  cas  peu  différent 
J'avois  guéri  femelle  affez  jolie , 
De  certain  mal  qu'on  nomme  pâmoifon. 
Peut-être  encor  c'eft  ce  mai}  que  fait-on  ? 
Or  quel  malheur,  fi  telle  maladie' 
Faifoit  mourir  fans  fecours  Madelon. 
Sans  plus  tarder  j'appliquai  le  remède  ? 
Prêt  il  étoit,  ôc  n'avois  befoin  d'aide, 
Du  premier  coup  la  tirai  du  fommeil  : 
Lors  Madelon  fe  frottant  la  paupière 
Bon  gré ,  me  dit  ,  vous  fais  de  mon  réveil  5 
Et  grand  plaifir  m'avez-vous  fait  ?  compère* 
Viendrai  dormir  tous  les  jours  en  ce  lieu  , 
Puifque  fi  bien  favez  comme  il  faut  faire  5 
Pas  ne  manquez  de  m 'éveiller ,  adieu. 
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LE   MAL   D'AVENTURE; 

C   O   N   T  JT. 

«Alison  fe  mouroit  d'un  mal 
Au  bout  du  doigt  j  mal  d'aventure* 
Va  trouver  le  frère  Pafcal 
Lui  dit  fa  fœur,  &  plus  n'endure  : 
Ses  remèdes  font  excellens  } 
Il  te  guérira,  je  t'aflure  ; 
Il  en  a  pour  les  maux  de  dents , 
Pour  Pécorchure  &  pour  l'enflure  5 
Il  fait  l'onguent  pour  la  brûlure. 
Va  donc  ,  fans  attendre  plus  taçd  5, 
Le  mal  s'accroît  quand  on  recule  "? 
Et  donne-lui  le  bonjour  de  ma  part. 
Elle  va,  frappe  à  la  cellule 
Du  révérend  frère  Frappart. 
Bonjour,  mon  frère,  dieu  vous  gard7; 
Dit-elle,  ma  fœur  vous  falue, 
Et  moi  qui  fuis  ici  venue 
LafTe  à  la  fin  de  trop  fouffrir  5 
Mais  ma  fœur  vient  de  me  promettre 
Que  vous  voudrez  bien  me  guérir 
Un  doigt  qui  me  fera  mourir  ; 

Non ,  je  ne  fais  plus  où  le  mettre.     . 
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Mettez,  dit  Pafcal,  votre  doigt 
Les  matins  en  certain  endroit 
Que  vous  favez.  Hélas  !  que  fais-je  ? 
■  Dites-le  moi,  frère  Pafcal , 
Tôt  j  car  mon  doigt  me  fait  grand  maL 
O  l'innocente  créature  ! 
Avez  vous  la  tête  fi  dure  ! 
Certain  endroit  que  connoiffez  ^ 
Ptnfqu'il  faut  que  je  vous  le  dife  , 
C'eft  l'endroit  par  où  vous  piffez  -7 
Eh  bien,  m'entendez-vous,  Alife? 
Mon  frère,  excufez  ma  bêtife, 
Répond  Alix,  baiflant  les  yeux, 
Suffit ,  j'y  ferai  de  mon  mieux  5 
Grand  merci  de  votre  recette  : 
J'y  cours ,  car  le  mal  eft  prefTé, 
Quand  votre  mal  aura  pafTé  , 
Venez  me  voir,  Alifonnette, 
Dit  le  frère ,  &  n'y  manquez  pas* 
Soir  &  matin  à  la  renverfe 
Elle  met  remède  à  fon  mal. 
Enfin  l'abcès  mûrit  ÔC  perce. 
AUfon  faine  va  foudain 
Rendre  grâce  à  fon  médecin  , 
Et  du  remède  fpécifique 
Lui  vante  l'étonnant  fuccès. 
Pafcal,  d'un  ton  mélancolique, 
Lui  repar  :  un  pareil  abcès 
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Depuis  quatre  jours  me  tourmente  5 

Vous  feriez  ingrate  &.  méchante 

Si  vous  me  refufez  le  bien 

Que  vous  avez  par  mon  moyen* 

Alix,  j'ai  befoin  de  votre  aide, 

Puifque  vous  portez  le  remède 

Qui  Tans  faute  peut  me  guérir. 

Eh  quoi  !  me  verrez- vous  mourir  , 

Après  vous  avoir  bien  guérie  ? 

Non  ,  dit  Alix,  non  ,  fur  ma  vie, 

Je  ferois  un  trop  grand  péché. 

Tel  crime. .  .  allons  donc ,  je  vous  prie } 

Guériifez-vous,  frère  Pafcal  , 

Approchez  vite  votre  mal. 

A  ces  mots  don  Pafcal  la  jette 

Sans  marchander,  fur  fa  couchette  ,  m 

L 'étend  bravement  fur  le  dos  , 

Et  l'embrafle.  O  dieu  qu'il  efi  gros  ! 

Dit  Alix  }  quel  doigt  î  eh  de  grâce  ! 

Arrêtez. . .  je  le  fens  qui  paffe. 

Ma  chère  Alix,  attends  un  peu  , 

Je  me  meurs. . .  fouffre  que  j'achève* 

Ah,  reprit  Alix  tout  en  feu , 

Vous  voilà  guéri ,  l'abcès  crève. 
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L'ECORCHURE, 
Conte, 


.jlÏuNNETTE  5c  le  berger  Etienne  , 
Tous  deux  d'amour  épris  , 

Padoient  &  les  jours  &  les  nuits 
A  l'ombre  des  forêts  à  parler  de  leurs  peines. 
Lui,  fans  certain  plaifir  ne  pouvant  être  heureux^ 

Un  foir  fatal  à  la  vertu  d'Annette, 
Etienne  la  prefïbit  l'œil  enflammé  d'ardeur. 
Son  heure  étant  venue  ?  une  langueur  fecrette,' 
Dont  la  bergère  eneor  ignoroit  la  douceur  , 
Coule  infenilbiement  jufqu'au  fond  de  fon  cœur»' 

Dieux  ?  que  vos  loix  font  inhumaines  ! 
Quel  penchant  donnez-vous  pour  des  plaifîrs  fi  dou%' 
Dit-elle  ?  Je  me  rends  \  Etienne ,  vengez-vous 

De  mes  rigueurs  Se  de  vos  peines. 
Le  berger  aufli-tôt  dévorant  d'appétit, 
Prend  le  bout  du  lacet ,  ce  refle  de  machine 

Qae  fans  nommer  chacun  devine. 
Le  bout  étoit  trop  gros  ou  le  trou  trop  petit, 
La  belle  cric  ,  il  pouffe ,  à  la  fin  il  engaîne  $ 
Mais  hélas!  parmaiheur,  alors  le  pauvre  Etienne. 
S'écorche  en  un  endroit  peu  diftant  du  nombril. 
Etienne  une  heure  après  riant  avec  Annette, 
Vit  cet  endroit  fanglant  :  je  fuis  perdu  ,  dit-il  ; 
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C'ert  fait  de  moi  ;  j'en  tiens.  ïl  court ,  il  s'inquiète  ? 

Conte  la  chofe  akiiï  qu'elle  s'dt  faite. 
Pauvre  fot,  lui  dit-on,  qui  fe  plaignit  jamais 

Qu'une  fille  fut  trop  bien  faite  ? 

Retourne- t-en  ,  demeure  en  paix 

Et  fais  gloire  de  ta  blefîtire. 
Je  connois  des  amans ,  même  des  plus  hupés  , 

Qui  maudiifcnt  dame  nature 
foudroient  bien  comme  toi  qu'on  les  eût  écorchés. 
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LA  FILLE   CHARITABLE. 


u  bon  Guiilot  le  vit  fe  roidiilbit  ? 
Et  le  poignoit  fi  fort  concupifcence? 
Que  dans  un  coin  fe  manuélifoit. 
La  bonne  Alix,  curieufc  ,  s'avance , 
Voyant  jaillir  ce  fperme  merveilleux  : 
Ah  ,  quel  malheur!  lui  dit  la  bonne  dame; 
Un  peu  plus  tôt,  j'eufle  empêché  qu'aux  deux 
ISf'eufîiez ,  impie,  efcamoté  cette  ame, 
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LA    PUCE. 

C   O   N   T  E. 

ie  hafard  feul ,  fans  l'aide  du  génie  , 
Efl  quelquefois  père  d'inventions. 
Tel  eft  vanté  pour  les  productions , 
Qui  n'y  penfa  peut-être  de  fa  vie:, 
C'eft  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  en  chymie* 
N  ture  tient  tous  Tes  tréfors  ouverts, 
Aux  ignorans  aufîi  bien  qu'aux  experts  y 
Le  tout  dépend  d'en  faire  la  rencontre  y 
Sans  la  chercher  fouvent  elle  fe  montre. 
Nous  le  voyons  par  l'exemple  d'Agnès , 
Qui  n'étoit  fille  à  découverte  aucune  , 
Mais  qui  pourtant  un  matin  en  fit  une  , 
Que  cent  nonnains  vanteront  à  jamais, 
Voici  le  fait.  Suivante  d'une  dame , 
Etok  Agnès  ;  farouche  elle  avoit  l'ame  ? 
Non  par  vertu,  mais  par  tempérament, 
Aïnfi  qu'on  voit  qu'il  arrive  à  la  femme  % 
Lorfque  le  ciel  la  traite  durement. 
La  jeune  Agnès  paiîbit  pour  fille  fage  ; 
Elle  étoit  belle,  Se  n'avoir  que  quinze  ans* 
Auprès  d'Agnès  laquais  du  voifinage , 
Ne  rencontrèrent  que  griffes  Se  que  dents, 
Jeunes  marquis  vifitoient  la  maîtreiTe  | 


DIVERSES,  lOj 

Pour  voir  Agnès }  mais  fans  diftincYion, 
Agnès  pour  tous  implacable  tigrcife, 
Egards  n'avoit  à  la  condition. 
Amour  pour  faire  à  fon  cœur  quelques  brccheS 
Avoir  contre  elle  épuifc  maintes  flèches , 
Sans  nul  effet  elle  portoit  au  coeur 
Bien  cuiraffé  }  (I  que  ,  dans  fa  fureur  , 
Amour  jura  de  venger  cet  outrage  : 
Mais  ce  courroux  tomba  fur  fon  auteur  5 
Agnès  tourna  tout  à  fon  avantage. 
Dans  la  faifon  de  l'aimable  printems, 
Un  jour,  dit-on ,  de  dimanche  ou  de  fête  , 
Du  tendre  émail  dont  Fiore  orne  les  champs, 
ILa  jeune  Agnès  avoït  paré  fa  tête. 
Entre  deux  monts  formant  un  fèin  de  lys, 
Etoit  placée  une  rofe  naiffante, 
Qui  relevoit  leur  blancheur  raviffante  , 
Et  recevoir  un  nouveau  coloris. 
Dans  uîî  corfet  fa  taille  prifonniere, 
Pouvoit  tenir  fans  peine  entre  dix  doigts. 
Sous  un  jupon  d'une  étoffe  légère , 
Un  bas  de  lin  paroiffoit  quelquefois , 
Tiré  fi  bien  Se  fï  blanc  à  la  vue , 
Qu'on  auroit  cru  voir  une  jambe  nue. 
Bref,  dans  l'enclos  d'un  foulier  fait  autour-, 
Son  petit  pied  infpiroit  de  l'amour. 
L'enfant  ailé ,  plus  efpiégle  qu'un  page  , 
Comme  j'aj  dit,  lui  gardoit  une  dent. 
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Voici  le  tems ,  dit-il ,  çà ,  faifons  rage  3 
Et  dérangeons  tout  ce  vain  étalage  > 
Chez  cet  objet  qui  m'cit  indifférent. 
Auffi-tôt  dit  ?  il  change  de  nature  , 
Puce  devient  :  d'abord  lui  faute  au  cou  , 
Au  front,  au  fein,  à  la  main  ,  fait  le  fou  3 
LaiïTant  par-tout  une  vive  piquure. 
Notre  beauté  fem'ible  à  cet  aiîaut, 
Cherche  la  puce,  en  veut  faire  juitice  5 
Mais  Cupidon  s'efquive  par  un  faut, 
Et  doucement  fous  fon  corfet  fe  gliiTe  , 
Y  fait  carnage  &  n'en  veut  déloger. 
Fillettes  font  bons  morceaux  à  gruger  5 
L'amour  en  fait  fou  vent  fon  ordinaire. 
Si  comme  lui  je  favois  me  venger  , 
De  par  faînt  Jean  ,  je  ferois  bonne  chère* 
Agnès  en  feu  déchire  fon  corfet , 
Le  jette  au  loin  ,  arrache  fa  chemife, 
Et  montre  au  jour  deux  montagnes  de  lait5 
Où  fur  chacune  une  fraife  eil  aiïife. 
Elle  vifite  &  regarde  en  tous  lieux, 
Où  s'efr  caché  l'ennemi  qui  Pafliege; 
Mais  il  étoit  déjà  loin  de  fes  yeux, 
Et  lui  mordoit  une  cuilTe  de  neige. 
Ce  dernier  coup  accroît  fes  dépiaiiïrs  : 
Elle  défait  fa  jupe,  toute  émue. 
Au  même  inilant  mille  amoureux  zéphiîv, 
Vont  careiFer  ce  qui  s'offre  à  leur  vue , 
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Et  combattant  en  foule  à  fcs  côtés  , 
Pour  une  heureufe  6c  douce  préférence  , 
Souvent  l'amour  d'une  prompte  vengeance  $ 
Qui  l'attendoit  au  kla  des  voluptés. 
A  la  faveur  d'un  faut ,  d'une  gambade, 
Le  petit  dieu  foutient  fa  mafcarade  , 
Aux  barres  joue ,  6c  fans  celle  fend  l'air, 
Il  vient  s'offrir  de  lui-même  à  la  belle , 
Puis  il  échappe  aufïi  prompt  qu'un  éclair. 
Et  fait  cent  tours  d'un  vrai  polichinelle. 
Pendant  ce  jeu  ,  vers  un  jeune  taillis  , 
L'amour  iorgnoit  un  portail  de  rubis , 
Fief  en  tous  lieux  relevant  de  cythere, 
Mais  que  la  belle,  injufle  &  téméraire 9 
Avec  chaleur  difputoit  à  cypris. 
Plus  mille  fois  que  la  nature  humaine, 
Les  immortels  font  jaloux  de  leurs  droits,. 
Puis  il  étoit  queflion  d'un  domaine , 
A  faire  feul  l'ambition  des  rois. 
Dans  fon  enceinte  aux  alarmes  fermée  ? 
Régnoient  en  paix  les  délices  des  fens  y 
Il  y  couloit  une  fource  enflammée, 
De  pâmoifons  &  de  raviiTemens. 
Contre  tels  forts  befoin  eft  de  courage  5 
L'amour  en  a  bonne  provifîon. 
ïl  fait  l'attaque ,  il  force  le  paflage  , 
Et  prend  d'affaut  ce  charmant  apanage^ 
Malgré  l'effort  de  ia  rébellion,» 


ioc>  Foi 


S   I   E   S 


Calmez,  Agnès  ,  ce  courroux  qu'on  voit  naître  9 

Ne  craignez  rien  pour  ce  charmant  féjour  : 

Si  le  premier  l'amour  s'en  rend  le  maître  , 

C'eft  un  tribut  qui  n'eft  dû  qu'à  l'amour. 

Vaine  rai  Ton  on  court  à  la  vengeance. 

Vn  doigt  de  rofe ,  à  cet  effet  armé, 

Tient  lui  tout  feul  l'ennemi-renfermé, 

Et  le  preffant,  l'attaque  à  toute  outrance. 

Cupidon  fuit  par  un  étroit  fentler  5 

On  le  pourfuit  :  l'attaque  eft  redoublée  ; 

Le  doigt  vengeur  met  l'alarme  au  quartier  j 

Et  la  demeure  en  eft  toute  troublée. 

Les  citoyens  de  ce  féjour  heureux , 

Les  doux  plaifirs,  les  charmantes  ivreiïes, 

Jufques  alors  oififs  6c  langoureux, 

Par  ce  combat  fortent  de  leurs  moileffes  5 

Chacun  d'un  vol  badin  $C  careiïant, 

S'emprefle  autour  de  fon  aimable  mère, 

Répand  fur  elle  un  charme  ravifTant , 

Et  lui  fait  tôt  oublier  fa  colère. 

Ce  doigt  vengeur  au  meurtre  deftiné , 

Fait  fous  fes  coups  naître  mille  délices  : 

L'amour  lui-même  en  eft  tout  étonné  , 

Et  fe  repent  déjà  de  fes  malices; 

Il  craint  de  voir  fon  trône  abandonné  > 

Et  fes  autels  privés  de  facrifices  5 

De  fon  palais  enfin  la  volupté , 

Sur  l'oeil  d'Agnès  pouffe  une  fombre  nue  % 
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Elle  fe  pâme  ,  elle  tombe  éperdue  ; 
L'amour  s'échappe,  ÔC  court  épouvanté 
Remplir  Vénus  d'une  alarme  imprévue. 
^De  fon  extafe  à  peine  revenue, 
L'aimable  enfant  recommença  ce  jeu; 
Elle  y  prit  goût ,  6c  par  elle  dans  peu 
Dans  l'univers  la  fcience  en  fut  fue  : 
Mais  nuit  &  jour,  chez  le  peuple  nonnain 
Il  fut  en  vogue ,  où  cette  heureufe  hiftoire 
Fut  aufti-tôt  écrite  fur  l'airain  , 
Pour  en  graver  à  jamais  la  mémoire. 

LE    PLACE  T. 

Conte. 

JL^u  tems  qu'il  fe  trouvoit  en  France 

Des  magiilrats  un  peu  galans  , 

Un  intendant  à  l'audience 
Promenoit  fes  regards  parmi  fes  fupplians , 
Et  recevoit  leurs  vœux  d'un  grand  air  d'importance; 

Il  avife  en  un  coin  ,  dans  une  humble  pofture, 
Une  petite  créature 
Tenant  un  placet  à  la  main. 
Elle  a  feize  ans ,  teint  de  lis  ÔC  de  rofê  : 
Elle  a  fans  doute  une  bien  bonne  caufe. 
Approchez  ?  bel  enfant  3  monfeignçur  eft  humain  3 
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Aux  opprimés  il  fut  toujours  propice  j 

Ah  !  fûrement  il  vous  rendra  juftice. 

Monfeigneur  en  effet  la  voit  d'un  œil  bénin, 

m 
Et  lui  dit  d'une  voix  difcrete  : 

Petite  ,  à  mon  lever  vous  reviendrez  demain. 
Elle  s'en  va  très-fatisfaite. 
Toute  la  nuit  aux  yeux  de  fa  grandeur 
Viennent  s'offrir  les  appas  de  la  belle  : 
Quelle  taille  !  quels  yeux  !  quelle  aimable  pudeur  ! 

Je  m'y  connois  ,  elle  eft  pucelle. 
Nous  cueillerons  demain  cette  rofe  nouvelle  ,. 

Ou  nous  aurons  bien  du  malheur. 
La  nuit  fe  paffe  -,  enfin  l'heure  du  lever  fonne  , 
Monfieur  Dumont  ,  garçon  intelligent, 
A  monfeigneur  apporte  un  reftaurant 
Puis  fait  entrer  la  petite  perfonne. 
Eh,  bonjour,  mon  cher  ange  !  Allons  ,  mettez^ 

vous  là.  — 
Monfeigneur,  pardonnez...  le  pîacet  que  voilà.. — * 
Nous  avons  tout  le  tems  :  approchez  donc,  vous  dis- je* 
En  vérité  ,  vous  êtes  un  prodige. 
De  cette  peau  que  j'aime  la  douceur  ! 
Que  cette  bouche  a  de  fraîcheur  l 
Je  n'ai  rien  vu  de  fi  beau ,  je  l'avoue. 
Et  de  baifer  chaque  chofe  qu'il  loue  5 
Et  de  fon  fein  louer  fort  la  blancheur  ; 

Mais ,  monfeigneur  ! . . . .  mais ,  mon- 
feigneur l  ;  »  •  <  « 
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Eh  !  ne  foyez  donc  pas  hontcufe. 
Ma  petite  écoutez  :  je  veux  vous  rendre  heureufe  ^ 
Mais  il  vous  faut  aulîî  me  rendre  heureux  : 
M'entendez  -  vous?  —  Non,  monfeigneur. 
—  Tant  mieux  ! 
C'eft-à-dire  qu'il  faut...  qu'il  faut  me  laifîer  faire.— * 

Que  faites- vous  ?  Attendez. . .  écoutez. . . 
Je  fuis  malade;  j'ai.*, — Que  m'importe,  ma  cherel 
Ah  !  c'eft  en  vain  que  vous  me  refiliez. 
Ce  fut  en  vain  }  la  rofe  defïrée 
Fut  arrachée  en  un  moment» 
On  étoit  furpris  cependant 
Que  d'aucune  épine  entourée, 
Elle  eût  cédé  trop  aifément. 
Le  placet  va  bientôt  dévoiler  ce  myftere  : 
Ouvrez  donc  ce  placet ,  monfeigneur  l'intendant 
Il  l'ouvre ,  il  voit  :  a  Madelaine  Bellaire 
»  Ofe  prier  votre  grandeur 
S)  De  vouloir  la  fouftraire  aux  injuftes  pourfuites 

»  Du  chirurgien  le  Vafleur  , 
»  Qui  demande  cent  francs  pour  cinq  ou  fixvifites  , 
y>  Tifane,  &  caetera,  qui  n'ont  pu  la  guérir.  »  — 
Seroit-ce  vous  ? — Eh  oui ,  pour  vous  fervir.— 
Comment,  coquine  ! — Eh  quoi  î  vous  êtes  en  colerei 
Ma  faute  eft-elle  volontaire  ? 
J'ai  refufé  d'y  confentir. 
Je  difois,  pour  vous  avertir, 
Je  fuis  malade  ;  j'ai» . .  La  chofe  étoit  bien  claire* 
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Et  puis  ,  de  voir  mon  placet  tout  d'abord  3 
Vous  auriez  dû  prendre  la  peine. 
Elle  avoit  raifon ,  Madelaine  } 
Et  monfeigneur,  Tentant  fon  tort  , 
Promit  qu'à  l'avenir ,  crainte  d'erreurs  nouvelles  , 
Il  liroit  les  placets  ,  fur  -  tout  ceux  des  pucelles. 


ia>»=gCJva=uuft 
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SERMON  CONTRE  LE  PECHE 
DE  LA  CHAIR. 

\J  mes  chers  paroifTîens  !  ô  brebis  déplorables  ! 
S'écrioit  un  curé  prêchant  contre  la  chair  j 
Si  ce  péché  qui  vous  met  en  enfer, 

Avoit  des  mornens  plus  durables  , 

S'il  pouvoit  fe  perpétuer 
Cent  ans ,  cinquante,  dix ,  un  feulement  fans  paufe  l 
Même  pendant  un  mois  fans  difeontinuer  , 

Du  moins  ce  feroit  quelque  chofe  : 
Mais  en  bien  moins  de  tems  vous  êtes  condamnés, 
O  nature  fragile  !  ô  foibleffe  de  l'homme  ! 
Savez-vous  en  combien  votre  arrêt  fe  corfomme?... 
Je  vous  en  avertis,  pécheurs  infortunés  : 
Et  zague ,  zague ,  zague ,  &  vous  voilà  damnés. 
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.Ojviour  !  qu'injufbment  j'ai  blâmé  ton  empire! 
Des  maux  que  j'ai  fouffert  ai-je  dû  m'offenfer. 

Quand  tu  viens  de  récompenfer , 
D'un  moment  de  plaifir  un  fiecle  de  martyres  ? 
J'ai  fléchi  mon  Iris  après  de  longs  foupirs  3 

Ce  cher  objet  de  mes  defîrs, 
Cette  infenilble  Iris,  cette  Iris  fi  farouche  , 
Dansmïlleardens  baifers  vient  de  plonger  mes  feuxj 
Mon  ame  toute  entière  a  volé  fur  ma  bouche. 

J'ai  favouré  la  fraîcheur 

De  fes  lèvres  demi-clofès. 

Sa  bouche  avoit  la  couleur, 

Son  haleine  avoit  l'odeur, 

Et  le  doux  parfum  des  rofês. 
Je  refîentis  alors  une  douce  langueur  , 
S'emparer  de  mes  fens  St  couler  dans  mon  cœur  i 
D'amour  &  de  plaiiîr  nos  yeux  étincelerent; 
Mon  cœur  en  trefTaillit  ;  nos  efprits  s'allumèrent  5 
Et  livrés  l'un  &  l'autre  à  nos  emportemens , 
Nous  cherchâmes  le  fort  des  plus  heureux  amans»' 
Sans  voix,  fans  mouvemens  ,  mon  Iris  éperdue ? 
Laiflbit  mille  beautés  en  proie  à  mon  ardeur. 
Comme  elle  oublioit  fa  rigueur , 
J'oubliai  lors  ma  retenue  3 
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Et  je  me  fouvicns  feulement  9 
Que  dans  ce  bienheureux  moment  9 
Par  un  exès  d'ardeur  nos  forces  fufpendues  \ 
Nos  corps  entrelacés ,  nos  âmes  confondues , 
Nous  ont  laâfles  livrés  aux  plaiflrs  les  plus  doux, 
Inconnus  aux  mortels  moins  amoureux  que  nous, 

LA   PERRUQUE    DU    CURE, 

C  O   N   T  Ei 

Jua  nuit  un  coche  ayant  verfé  ? 
On  tomba  les  uns  fur  les  autres  £ 
Chacun  fe  crut  le  cou  cafTé , 
Et  dépêchoit  fes  patenôtres. 
Dans  l'entre-deux  d'un  gros  fefïîer? 
Un  curé  fut  pris  par  la  nuque  J 
Il  retira  fon  chef  entier  -7 
Mais  il  y  laifTa  fa  perruque  ; 
Il  la  cherche  en  Pobfcurité» 
Une  dame  fort  étonnée 
Se  plaint  de  fa  témérité  : 
Monfieur ,  fuis- je  afTez  tâtonnée  ? 
Le  curé  s'excufa  beaucoup  ? 
Et  pour  appaifer  fon  murmure, 
Lui  dit  :  je  la  tiens  pour  le  coup  , 
€ar  j'ai  le  doigt  dans  la  tenfure, 
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LE    FRERE   ET    LA  SŒUR, 


i-vJLoN  cher  frère,  diioit  Sylvie, 

Si  tu  quittois  le  jeu ,  que  je  ferois  ravie  j 

Ne  le  pourras-tu  point  abandonner  un  jour? 

Oui,  ma  fœur  ,  j'en  perdrai  Tenvie  , 

Quand  tu  ne  feras  plus  l'amour. 

Va,  méchant,  tu  joueras  tout  le  tems  de  ta  vie. 


*^*j$f*j&. 


Ut. 


EPIGRAMME, 

\J  n  homme  d'une  humeur  gaillarde  * 
Appelîa  quelqu'un  maquereau  , 
Qui  lui  répliqua  bien  &  beau  : 
Que  votre  époufe  eil  babillarde! 
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LE    CHAPELIFR. 

C   0   TV   T  Ec 

ÏÏiiN  Avignon  éroit  un  chapelier, 
Des  mieux  tournés ,  ÔC  plus  beau  cavalier 

Qu'on  ne  peint  le  dieu  de  la  guerre. 
En  le  voyant  femme  ne  tardoit  guère 

A  fe  prendre  en  fi  beau  lien. 
Une  comtefTe  en  devint  amoureufe^ 

Elle  fouhaita  d'être  heureufe  , 
Ce  qui  lui  fît  employer  ce  moyen  : 

Elle  envoya  chercher  Montagne  9 

Sous  mine  de  faire  un  ch?peau , 
A  fon  mari ,  le  comte  d'Oripeau , 

Qui  pour  lors  étoit  en  campagne. 
L'Adonis  n'étoit  pas  (i  novice  en  ce  point  j 
Qu'il  ne  jugeât  fort  bien  que  l'aventure 

Simplement  n'aboutiroit  point 
A  prendre  d'un  chapeau  la  burlefque  mefurej 

Auflî ,  dès  qu'il  eut  vu  parler 

Les  yeux  mourans  de  la  comteffe , 
ïl  crut  qu'au  fait  il  pourroit  droit  aller. 

Sans  bleffer  fa  délicateffe  ; 
Parquoi  tirant  du  bofquet  de  Paphos  7 

Ce  dieu  que  dédaignoit  Saphos  ? 

Il  l'offre  aux  regards  de  la  belle. 
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Le  compagnon  lui  plut  fi  fort  , 
Qu'elle  voulut  en  orner  fa  chapelle. 

La  galante  n'avoit  pas  tort. 
Le  compagnon  étant  de  taille  énorme  ? 

Foula  comme  il  faut  le  caftor  ; 
La  comteffe  fournit  la  coëffe  avec  la  formée 
Moyennant  quoi  le  mari  fut  coêfFé 

D'un  caftor  fort  bien  étoffé. 

Quoi  !  c'eft-ià  tout  le  ftratagême  , 
Dit  un  valet ,  voyant  le  drôle  à  i'attelier  ? 

Ma  foi,  fans  être  chapelier  5 

J'aurois  coëffé  monfieur  de  mêàme. 

LES    BELLES   JAMBES, 

<Oolin  ,  pouffé  d'amour  folâtre , 

Regardoit  à  fon  aife  un  jour 

Les  jambes  plus  btanches  qu'albâtre 

De  Rofe ,  objet  de  fon  amour. 

Tantôt  il  s'adreife  à  la  gauche  j 

Tantôt  la  droite  le  débauche. 
Je  ne  fais  plus,  dit- il,  laquelle  regarder; 
Une  égale  beauté  fait  un  combat  entre  elles. 
Ah  !  lui  dit  Rofe ,  ami ,  fans  plus  tarder, 
Mettez-vous  entre  deux,  pojr  finir  leurs  querelles. 

*$* 
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LE   MARI  RAISONNABLE. 


.gland  ',  allant  faire  voyage  ? 
LaiiTa  Ton  époufe  à  Paris. 
Elle  ufant  du  droit  de  veuvage  9 
Pour  un  retrouva  dix  maris. 
A  Ton  retour,  en  homme  fage* 
Roland  ,  loin  de  faire  tapage  , 
Comme  tant  d'époux  convaincus 
Par  leur  faute  de  cocuage , 
Dit ,  l'exploitant  d'un  grand  courage  5 
Âh  ,  que  je  fais  là  de  cocus  i 


L  E  S    D  E^U  X    AMIS, 

.OuXiocHUS  avec  Alcibiades  , 

Jeunes,  bien  faits ,  galans  &  vigoureux  9 

Par  bon  accord ,  comme  grands  camarades  9 

En  même  nid  furent  pondre  tous  deux. 

Qu'arriva-t-il?  l'un  des  deux  amoureux 

Tant  bien  exploite  autour  de  la  donzelle , 

Qu'il  en  naquit  une  fille  il  belle  , 

Qu'ils  s'en  vantoient  tous  deux  également. 

Le  tems  venu  que  cet  objet  charmant 

Put  pratiquer  les  leçons  de  fa  mère  -7 
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Qhacun  des  deux  en  voulut  être  amant, 
Plus  n'en  voulut  l'un  ni  l'autre  être  père. 
Frère  ,  dit  l'un  ,  ah  !  vous  ne  fauriez  faire  , 
Que  cet  enfant  ne  foit  vous  tout  craché. 
Parbleu ,  dit  l'autre  ,  il  efl  à  vous ,  compère. 
Je  prends  fur  moi  le  hafard  du  péché. 

S  O  N  N  E  T. 

A.  o  u  R  éviter  l'ardeur  du  plus  grand  jour  d'été  5 
Catin  defîus  un  lit  dormoit  à  demi-nue  , 
Dans  un  état  h*  beau  qu'elle  eût  même  tenté 
L'humeur  la  plus  pudique  &  la  plus  retenue» 
Sa  jupe  permettoit  de  voir  en  liberté 
Ce  petit  lieu  charmant  qu'elle  cache  à  la  vue , 
Le  centre  de  l'amour  ÔC  de  la  volupté  , 
La  caufe  du  beau  feu  qui  m'enflamme  8c  me  tue. 
Va  fi  fenfible  objet,  en  cette  occafion  , 
Banniffant  mon  refpect  5c  ma  difcrétion  , 
Me  fit  foutre  à  l'inflant  cette  belle  dormeufe, 
Alors  elle  s'éveille  à  cet  effort  charmant , 
Et  s'écrie  auffi  tôt  :  ah,  que  je  fuis  heureufe  ! 
Les  biens  ,   comme  l'on  dit ,    me  viennent  en 
dormant. 


■"^ 
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RONDEAU, 

JLi'aimable  cul  de  Brifeïs, 
N'a  point  de  pareil  ni  de  prix  ; 
Plus  rond  qu'une  boule  d'yvoire  5 
Le  croira  qui  voudra  le  croire, 
J'en  ai  prefque  mes  fens  ravis } 
Mon  cœur  de  joie  en  eft  épris , 
Et  j  ai  toujours  dans  ma  mémoire 

L'aimable  cul. 
Celui  de  la  reine  des  ris 
IVliIle  fois  plus  blancs  que  les  lis  > 
Couronné  de  grâce  ôc  de  gloire  9 
l$ei\  pas  fi  vanté  dans  l'hiftoire  9 
Que  le  fera  dans  mes  écrits 

L'aimable  cul. 
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A    MONSIEUR    DE**, 

Qui  avoit  envoyé  des  perdrix  à  t 'auteur ,  &  qui, 
fur  fon  remerciement  en  vers ,  lui  avoit  fait 
de  nouveaux  prefens. 

jL  u  1  s  q  u  e  ,  vous  payant  en  chanfons , 
Seul  bien  qui  de  moi  peut  dépendre, 
Je  vois  chez  moi  de  nouveaux  dons 
Dès  le  lendemain  fe  répandre  j 
Je  ne  dis  plus  mot  pour  fufpendre 
Un  trafic  tel  que  celui-ci  : 
Je  ferois  un  ingrat  à  pendre 
D'ofer  dire  encor  grand'merci. 


LE  CORDELIER  -  CHEVAL, 


laise  à  la  ville  un  jour  ayant  porté 
Et  bien  vendu  fon  avoine  &  fon  orge , 
Sur  un  cheval  qu'il  avoit  acheté 
S'en  revenoit  monté  comme  un  faint  George. 
Saint  George  foit  :  mais  faint  George  defeend 
A  Tes  befoins ,  ou  quand  le  pied  lui  gelé  5 
Les  pieds  gelés,  Blaife  en  vain  s'en  défend: 
Il  lui  fallut  abandonner  la  felle , 
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De  cavalier  devenir  fantafîîn  , 
De  fon  cheval  lui-même  être  le  guide  , 
Et  dans  la  oeige  entrouvrir  un  chemin  ? 
Tirant  la  bête  après  lui  par  la  bride. 
Suivoient  de  loin  deux  grifons  bien  difpos  3 
Non  des  grifons  de  l'efpece  indolente, 
De  celui-là  qui  porta  fur  fon  dos 
Le  palfrenier  du  fameaux  Rofîinante  : 
C'étoit  de  ceux  que  Bocace  nous  vante , 
D-2  ces  matois  connus  par  plus  d'un  tour 
Ou  de  galant ,  ou  d'efpiégle  ,  ou  d'ivrogne  9 
De  ces  bons  faints,  qui  fe  firent  un  jour 
Martyrifer  ôt  cuire  en  Catalogne  j 
Deux  cordeliers ,  pour  vous  le  trancher  net , 
Suivoient  de  loin  Ôt  l'homme  Se  le  genêt. 
Sus,  fus,  l'ami,  dit  l'un  des  deux  à  l'autre  ? 
Vois  devant  nous  ce  ruilre  &C  fon  cheval  : 
Faifons  un  tour  ici  de  carnaval  ; 
Çntendons-nous ,  &.  la  monture  eft-  nôtreo 
Seulement  fonge  à  me  bien  féconder  : 
Goutte  ne  faut  avoir  ici,  ni  crampe; 
Je  le  faurai  doucement  débrider  : 
Toi  cependant,  habile  à  t'évader, 
Sur  le  cheval  monte  ,  pique  &  décampe  ^ 
Puis  fur  nos  pas ,  derrière  ce  clocher  , 
Tandis  qu'à  nn  je  mènerai  l'affaire , 
Tournant  tout  court ,  tu  courras  te  cachsr  ^ 
le  fuis  un  fot  3  ou  tu  a'atteadras  guère 
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Que  fain  &  fauf  je  n'aille  t'y  chercher. 

Le  complot  fait ,  ÔC  la  marche  hâtée  , 
Gaillardement  à  l'œuvre  les  voilà  $ 
Déjà  par  un ,  voici  la  bride  ôtée  , 
Et  proprement  à  fon  col  ajuftée , 
Tandis  que  l'autre  en  galopant  s'en  va. 
Sans  que  le  bruit  des  pieds  du  quadrupède 
Fût,  ni  ne  pût  de  Blaife  être  entendu  : 
Le  paiilaflbn  fur  la  plaine  étendu , 
Un  pied  de  neige  y  mettoit  bon  remède, 

Au  lieu  marqué  le  cavalier  alla  : 
Qu'il  ne  foit  plus  parlé  de  celui-là. 
Son  compagnon ,  cette  affaire  arrangée  , 
Refté  pour  gage  8t  feul  dans  l'embarras  ? 
Sur  les  talons  de  Blaife  pas  à  pas ,  ' 
La  bride  au  col  pendante  ÔC  négligée  , 
La  tête  baffe  &  l'échiné  alongée  , 
Aîloit  un  traint  dont  il  étoit  bien  las, 
Quand  Blaife  aufîi ,  las  de  marcher  lui-même  3 
Voulut  enfin  reprendre  l'étrier. 
Figurez-vous  quelle  furprife  extrême  , 
Se  retournant,  de  voir  un  cordelier  î 
Efkil  efprit  fi  fort  qui  n'y  fuccombe  ? 
En  cas  pareil ,  en  croiriez-vous  vos  yeux  ? 
Au  pauvre  Blaife ,  homme  (impie  ÔC  pieux, 
La  bride  échappe,  &  de  la  main  lui  tombe* 
Le  papelard  ,  humble  à  fendre  les  cœurs, 
S'agenouillant,  &.  d'un  œil  de  colombe  ? 
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Bien  tendrement  Iaiflant  couler  des  pleurs, 
S'écrie  :  hélas  !  je  fuis  père  Paphnuce  , 
De  faim  François  indigne  6c  lâche  enfant. 
Que  de  la  chair  Je  démon  triomphant, 
Dans  Ces  filets  fit  tomber  par  aftuce. 
Que  voulez-vous  ?  le  plus  fage  a  bronché  y 
Le  tentateur  mit  un  morceau  d'élite 
A  l'hameçon  :  j'y  mordis,  je  péchai  } 
J'y  remordis ,  j'y  reftois  attaché  3 
C'en  étoit  fait  :  gallois  en  proie  au  diable  9 
Etre  du  vice  à  jamais  entiché  ; 
Mais  Dieu  qui  veut  en  père  pitoyable , 
L'amendement ,  non  la  mort  du  coupable  5 
Pour  me  tirer  de  l'abyme  infernal , 
Où  m'entraînoit  cette  habitude  au  mal , 
Et  m'amener  à  la  réfipifcence  9 
Conftitua  mon  ame  en  pénitence, 
Pendant  fept  ans  dans  le  corps  d'un  cheval; 
Le  terme  expire  &  vous  êtes  le  maître 
De  me  traiter  à  votre  volonté  : 
Ordonnez  moi  l'écurie  ou  le  cloître  ; 
A  vous  je  fuis ,  vous  m'avez  acheté. 

Eh  oui ,  dit  Blaife,  au  diable  foit  l'emplette  l 
J'eus  belle  affaire  à  vos  péchés  paffés , 
Pour  en  payer  ainfï  les  pots  cafies  ! 
De  Dieu  pourtant  la  volonté  foit  faite  : 
Car  après  tout ,  comme  vous  j'ai  péché  j 
J'ai  comme  vous  mérité  pénitence  5 
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Chacun  Ton  tour,  toute  la  différence 

Qu'ici  je  vois,  dont  je  fuis  bien  fâché, 

La  vôtre  eft  faite  ,  &  la  mienne  commence. 

Quitte  j'en  fuis  encore  à  bon  marché  } 

Dieu  m'auroit  pu  fept  ans  envoyer  paître  5 

Un  roi  pécheur  fut  bceuf  pendant  fept  ans  \ 

Vous  fûtes ,  vous ,  cheval  un  pareil  tems  : 

Un  tems  pareil ,  âne  je  pouvois  être  , 

Et  maintenant  travaillant  au  moulin  ? 

Bien  autrement  je  rongerois  mon  frein. 

Eh  bien  !  je  perds  une  aflez  greffe  fomme  ; 

Mais  cinq  cents  francs  ne  font  la  mort  d'un  hommes 

Soyez  donc  libre,  6c  libre  fans  rançon  y 

Vous  ferez  fage ,  &  vous  n'irez  pas  comme 

Un  étourdi,  remordre  à  l'hameçon. 

Qui  de  fi  près  a  frifé  les  chaudières , 

Sur  fon  falut  n'eft  pas  fi  négligent  ; 

Père  Paphnuce ,  au  moins  pour  mon  argent  s 

Souvenez-vous  de  moi  dans  vos  prières. 

Notre  bon  père  alors  fe  profternant , 
Et  par  trois  fois^ayant  baifé  la  terre, 
Son  chapelet ,  &  les  pieds  du  manant , 
Gai  fur  fes  pas  s'en  retourne  en  grand'erre. 
Tandis  que  trifte ,  &  le  gouflet  vuidé  , 
Blaife ,  chargé  d'une  bride  inutile  , 
En  véritable  &  belle  oifon  bridé , 
Regagne  à  pied  fon  petit  domicile. 

Il  ne  dit  rien  de  l'accident  fatal. 


/ 
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Et  s'en  fût  tu  long  tems ,  comme  on  peut  croire  i 

Si  quelques  mois  après  dans  une  foire  , 

Il  n'eût  revu ,  reconnu  fon  cheval , 

Que  marchandoit  fon  compère  Grégoire» 

Il  s'émerveille,  &  fouriant  à  part, 

Ami ,  dit-il ,  le  tirant  à  l'écart , 

N'acheté  pas  ce  cheval,  &.  pour  calife; 

Tu  t'en  mordrois  les  pouces  tôt  ou  tard  5 

Je  le  connois  :  foit  bien  fur  d'une  chofe  : 

C'eft  qu'un  beau  jour ,  te  panadant  en  roi 

Sur  cette  bête  en  effet  aflez  belle , 

Grac,  en  chemin,  tout  d'un  coup  au  lieu  d'elle  > 

Tu  trouvera  un  cordelier  fous  toi.  - 

-—Un  cordelier  î  tu  voudrois  que  je  cruffe. .  • 

Un  cordelier  !  tu  gaulTes. ...  —  Point  du  tout , 

Un  maître  moine  ayant  un  cordon  ,  capuce  , 

Grife  vêture ,  6c  nom  père  Paphnuce. 

Lors  il  conta  le  fait  de  bout  en  bout , 

L'achat ,  la  route  &  la  métamorphofe  ? 

Et  l'hameçon  fatal  au  francifcain, 

Et  les  fept  ans  de  purgatoire,  enfin 

Tout  ce  qu'il  fait  \  le  refte ,  il  fuppofe. 

Tiens ,  pourfuit-il  ,  à  peine  le  bourreau 

S'eft  retrouvé  fous  fa  première  peau  , 

Et  fous  le  froc ,  que  perdant  la  mémoire 

Du  châtiment  qui  lui  fut  fi  bien  dû , 

A  l'hameçon  il  aura  remordu , 

Ef  le  voilà  !  pefte  ?  interrompt  Giégoire* 
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Qu'il  aille  au  diable  avec  fon  hameçon , 

Et  /es  fèpt  ans  de  nouveau  purgatoire  ! 

Vraiment  fans  toi  j'étois  joli  garçon  $ 

C'eil  cinq  cents  francs  que  je  gagne  :  allons  boire. 


.** 


.?  -— ^-qj^fi*'*» 


IL  FAUT  TOUJOURS  QUE  LA 
FEMME  COMMANDE. 


,./r  maintenant  que  le  bon  dieu  du  jour 
Des  Africains  va  brûlant  la  contrée  ? 
Qu'un  cercle  étroit  chez  nous  borne  fon  tour  ^ 
Et  que  l'hiver  alonge  la  foirée  ? 
Après  fouper  pour  vous  défennuyer  ? 
Mes  chers  amis,  écoutez  une  hiftoire  , 
Touchant  un  pauvre  &  noble  chevalier  9 
Dont  l'aventure  eft  digne  de  mémoire, 
Son  nom  étoit  médire  Jean  Robert ,  ■ 
Lequel  vivoit  fous  le  roi  Dagobert. 

Il  voyagea  de  vers  Rome  la  Sainte  9 
Qui  furpaflbit  la  Rome  des  Céfars , 
Il  rapportoit  de  fon  augufte  enceinte  , 
Non  des  lauriers  cueillis  aux  champs  de  Mars*' 
Mais  des  agnus  avec  des  indulgences  , 
Et  des  pardons ,  &  de  belles  difpenfes  j 
Mon  chevalier  en  étoit  tout  chargé  , 
D'argent  fort  peu  5  car  dans  ces  tems  de  crifç 
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Tout  paladin  fut  très- mal  partagé  5 
L'argent  n'alloit  qu'aux  mains  des  gens  d'éghTe* 
Sire  Robert  pofTédoit  pour  tout  bien 
Sa  vieille  armure ,  un  cheval  ÔC  fon  chien  j 
Mais  il  avoit  reçu  pour  apanage 
Les  dons  brillans  de  la  fleur  du  bel  âge  $ 
Force  d'Hercule ,  &  grâce  d'Adonis , 
Dons  fortunés  qu'on  prife  en  tout  pays. 
Comme  il  étoit  allez  près  de  Lutece  5 
Au  coin  d'un  bois  qui  borde  Charrenton  9 
II  apperçut  la  fringante  Marron  , 
Dont  un  ruban  nouoit  la  blonde  trèfle  : 
Sa  taille  efl  lefte,  Se  fon  pciit  jupon 
LaïfTe  entrevoir  fa  jambe  blanche  5c  fine, 
Robert  avance,  il  lui  trouve  une  mine, 
Qui  tenteroit  les  faints  du  paradis  $ 
Un  beau  bouquet  de  rofes  &  de  lis 
Efl  au  milieu  de  deux  pommes  d'albâtre  ? 
Qu'on  ne  voit  point  fans  en  être  idolâtre  3 
Et  de  fon  teint  la  fleur  8c  l'incarnat, 
De  fon  bouquet  auroient  terni  l'éclat. 
Pour  dire  tout,  cette  jeune  merveille, 
A  fon  giron  portoit  une  corbeille  , 
Et  s'en  alloit  avec  tous  fes  attraits 
Vendre  au  marché  du  beurre  6c  des  œufs  frais» 
Sire  Robert,  ému  de  convoitife  , 
Defcend  d'un  faut,  l'accole  avec  franchife  5 
J'ai  vingt  écus ,  dit-il ,  dans  ma  valife  3 
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Ceft  tout  mon  bien,  prenez  encor  mon  cœur, 
Tout  eft  à  vous.  C'eft  pour  moi  trop  d'honneur  ? 
Lui  dit  Marton.  Robert  preiTe  la  belle, 
La  fait  tomber,  Se  tombe  aufïi-tôt  qu'elle, 
Et  la  rcnverfe,  6c  caiTe  tous  fes  œufs. 
Comme  il  caflbit  fon  cheval  ombrageux  , 
Epouvanté  de  la  fiere  bataille  , 
Au  loin  s'écarte,  &.  fuit  dans  la  brouffaille. 
De  faint  Denis  un  moine  furvenant , 
Monte  defîiis  6c  trotte  à  fon  couvent. 

Enfin ,  Marton  rajuftant  fa  coèfïure, 
Dit  à  Robert,  où  font  mes  vingt  écus  ? 
Le  chevalier  tout  pantois  &  confus , 
Cherchant  en  vain  fa  bourfe  Ô£  fa  monture  ^ 
Veut  s'excufer  '7  nulle  excufe  re  fert  y 
Marton  ne  peut  digérer  fon  .'njure  , 
Et  va  porter  fa  plainte  à  Dagoberr. 
Un  chevalier,  dit-elle  ,  m'a  pillée  , 
Et  violée,  ôc  fur  tout  point  payée. 
Le  fage  prince  à  Marton  répondir , 
C'eft  de  viol  que  je  vois  qu'il  s'agit  : 
Allez  plaider  devant  ma  femme  Berthe, 
En  tel  procès  la  reine  eft  très-experte  5 
Bénignement  elle  vous  recevra , 
Et  fans  délai  juftice  fe  fera. 

Marton  s'incline,  &  va  droit  à  la  reine; 
Berthe  étoit  douce ,  affable  ,  accorte ,  humaine  5 
Mais  elle  a  voit  de  la  fé  vérité 
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Sur  le  grand  point  de  la  pudicité. 
Elle  aiïembla  Ton  confeil  de  dévotes  5 
Le  chevalier  (ar.s  éperons,  fans  bottes 0 
La  tête  nue  &£  le  regard  bahTe , 
Leur  avoua  ce  qui  s'étoit  pané  ; 
Que  vers  Charonne  il  fut  tenté  du  diabîe  ; 
Qu'il  fuccomba  ,  qu'il  fe  fentoit  coupable  * 
Qu'il  en  avoit  un  très-pieux  rernord  , 
Puis  il  reçut  fa  fentence  de  mort, 

Robert  étoit  û  beau  ,  G  plein  de  charmes  j 
Si  bien  tourné,  fi  frais  es:  fi  vermeil, 
Qu'en  le  jugeant  la  reine  Se  fon  confeil 
Lorgnoicnt  Robert  ôc  répandoient  des  larrr 
Marton  de  loin  dans  un  coin  foupira. 
Dans  tous  les  cœurs  la  pitié  trouva  place  : 
Berthe  au  confeil  alors  remémora, 
Qu'au  chevalier  on  pouvoit  faire  grâce, 
Et  qu'il  vivroit  pour  peu  qu'il  eut  d'cfprit^ 
Car  vols  favez  que  notre  loi  preferit 
De  pardonner  à  qui  pourra  nous  dire 
Ce  que  la  femme  en  tous  les  tems  defire  \ 
Bien  entendu  qu'il  explique  le  cas 
Très-nettement,  &C  ne  nous  fâche  pas. 

La  chofè  étant  au  confeil  expofee, 
Fut  à  Robert  auflî-tôt  propofée. 
La  bonne  Berthe  ,  afin  de  le  fauver, 
Lui  concéda  huit  jours  pour  y  rêver: 
Il  fît  ferment  aux  genoux  de  la  reine  ^ 


De 
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ï)e  comparoure  au  bout  de  la  huitaine, 

Remercia  du  décret  lénitif , 

Prit  congé  d'elle,  &  partit  tout  penfïf. 

Comment  nommer,  difoit-il,  en  lui-même, 
Très-nettement  ce  que  toute  femme  aime, 
Sans  la  fâcher?  La  reine  &  Ton  fenat 
Ont  aggravé  mon  trop  piteux  état. 
J'aimerois  mieux,  puifqu'il  faut  que  je  meure  y 
Que  fans  délai  l'on  m'eût  pendu  fur  l'heure. 

Dans  fon  chemin ,  dès  que  Robert  trouvoit 
Ou  femme  ou  fille,  il  prioit  la  paifante  , 
De  lui  conter  ce  que  plus  elle  aimoit} 
Toutes  faifoient  réponfe  différente, 
Toutes  mentoient ,  nulle  n'alloit  au  fait* 
Sire  Robert  au  diable  fe  donnoit. 

Déjà  fept  fois  Paftre  qui  nous  éclaire , 
Avoit  doré  les  bords  de  l'hémifphere, 
Quand  fur  un  pré,  fous  des  ombrages  frais  T 
Il  vit  de  loin  vingt  beautés  ravivantes , 
Danfant  en  rond  \  leurs  robes  voltigeantes 
Etoient  à  peine  un  voile  à  leurs  attraits. 
Le  doux  zéphir  en  fe  jouant  auprès , 
LaifToit  flotter  leurs  trèfles  ondoyantes  *7 
Sur  l'herbe  tendre  elles  formoient  leurs  pas  ? 
Rafant  la  terre  £>C  ne  la  touchant  pas. 
Robert  approche,  ÔC  du  moins  il  efperc 
Les  confulter  fur  fa  maudite  affaire. 
En  un  moment  tout  difparoît,  tout  fuit. 
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Le  jour  baillant  ,  à  peine  il  étoit  nuit  5 
Il  ne  vit  plus  qu'une  vieille  édentée, 
Au  teint  de  fuie  ,  à  la  taille  écourtée , 
Pliée  en  deux,  s'appuyant  d'un  bâton, 
Son  nez  pointu  touche  à  Ton  court  menton: 
D'un  rouge  brun  fa  paupière  eft  bordée  , 
Quelques  crins  blancs  couvrent  Ton  noir  chignon  ? 
Un  vieux  tapis  qui  lui  fert  de  jupon  ? 
Tombe  à  moitié  fur  fa  cuhTe  ridée  m7 
Elle  fit  peur  au  brave  chevalier. 
Elle  l'accofle ,  6c  d'un  ton  familier  9 
Lui  dit,  mon  fils,  je  vois  à  votre  mine, 
Que  vous  avez  un  chagrin  qui  vous  mine  : 
Apprenez- moi  vos  tribulations  5 
Nous  fouffrons  tous,  mais  parler  nous  foulage 5 
Il  eft  encor  des  confolations. 
J'ai  beaucoup  vu  ;  le  fens  vient  avec  l'âge. 
Aux  malheureux  quelquefois  mes  avis, 
Ont  fait  du  bien  quand  on  les  a  fuivis. 

Le  chevalier  lui  dit ,  hélas  !  ma  bonne , 
Je  vais  cherchant  des  confèils,  mais  en  vain  : 
Mon  heure  arrive,  5c  je  dois  en  perfonne, 
Sans  plus  attendre,  être  pendu  demain, 
Si  je  ne  dis  à  la  reine ,  à  fes  femmes  , 
Sans  les  fâcher,  ce  qui  plait  tant  aux  dames- 
La  vieille  alors  lui  dit,  ne  craignez  rien  , 
Puifque  vers  moi  le  bon  dieu  vous  envoie, 
Croyez ,  mon  fils ,  que  c'eft  pour  votre  bien  ; 
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Devers  la  cour  cheminez  avec  joie  5 

Allons  enfemble ,  &  je  vous  apprendrai 

Ce  grand  fecret  de  vous  tant  defiré  5 

Mais  jurez-moi  qu'en  me  devant  la  vie  , 

Vous  ferez  jufte ,  &  que  de  vous  j'aurai , 

Ce  qui  me  plaît  8c  qui  fait  mon  envie  : 

L'ingratitude  eft  un  crime  odieux. 

Faites  ferment,  jurez  par  mes  beaux  yeux } 

Que  vous  ferez  tout  ce  que  je  defire. 

Le  bon  Robert  le  jura  non  fans  rire. 

Ne  riez  point,  rien  n'eft  plus  férieuX) 

Reprit  la  vieille  ;  &  les  voilà  tous  deux^ 

Qui  côtc-à-côte  arrivent  en  préfènce 

De  reine  Berthe  &  de  la  cour  de  France. 

Incontinent  le  confeil  affemblé  , 

La  reine  aflîfe ,  6c  Robert  appelle  > 

Je  fais ,  dit-il ,  votre  fecret  ,  mes  dames , 

Ce  qui  vous  plaît  en  tous  lieux,  en  tous  tems $ 

N'eft  pas  toujours  d'avoir  beaucoup  d'amans; 

Mais  fille  ou  femme ,  ou  veuve ,  ou  laide ,  ou  belle  $ 

Ou  pauvre,  ou  riche ^  ou  galante,  ou  cruelle ^ 

La  nuit ,  le  jour ,  veut  être  à  mon  avis , 

Tant  qu'elle  peut  la  mai  trèfle  au  logis* 

Il  faut  toujours  que  la  femme  commande  5 

C'eft-là  fon  goût,  fi  j'ai  tort  qu'on  me  pende* 

Comme  il  parloit ,  tout  le  confeil  conclut 
Qu'il  parloit  jufte ,  5c  qu'il  touchoit  au  but* 
Robert  abfous  baifoit  la  main  de  Berthe , 

I  2 
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Quand  de  haillons  ôc  de  fange  couverte* 
Au  pied  du  trône  on  vit  notre  fans-dents 
Criant  juftice,  &  la  preflê  fendant  \ 
On  lui  fait  place  ,  &  voici  fa  harangue. 

O  reine  Èerthe,  ô  beauté  dont  la  langue 
Ne  prononça  jamais  que  vérité  , 
Vous  dont  l'efprit  connoît  toute  équité, 
Vous  dont  le  cœur  s'ouvre  à  la  bîenfaifance5 
Ce  paladin  ne  doit  qu'à  ma  fcience 
Votre  fecret ,  il  ne  vit  que  par  moi.    ( 
ïl  a  juré  mes  beaux  yeux  &  fa  foi 
Que  j'obtiendrois  de  lui  ce  que  j'efpere^ 
Vous  êtes  jufte ,  &  j'attends  mon  falaire. 
Il  eft  très*vrai,  dit  Robert,  ÔC  jamais 
On  ne  me  vit  oublier  les  bienfaits  5 
Mais  vingt  écus ,  mon  cheval ,  mon  bagage? 
Et  mon  armure  ,  étoient  tout  mon  partage  ? 
Un  moine  noir  a  par  dévotion 
Saifi  le  tout  quand  j'affaillis  Marton  ; 
Je  n'ai  plus  rien ,  &  malgré  ma  juftice 
Je  ne  faurois  payer  ma  bienfaitrice. 
La  reine  dit,  tout  vous  fera  rendu 5 
On  punira  votre  voleur  tondu. 
Votre  fortune  en  trois  parts  divifée, 
Fera  trois  lots  juftement  compenfés  5 
Les  vingt  écus  à  Marton  la  lézée 
Sont  dus  de  droit ,  &  pour  fes  œufs  caffës. 
La  bonne  vieille  aura  votre  monture  5 
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Et  vous ,  Robert ,  vous  aurez  votre  armure. 

La  vieille  dit,  rien  n'eft  plus  généreux, 
Mais  ce  n'eft  pas  Ton  cheval  que  je  veux  j 
Rien  de  Robert  ne  me  plaît  que  lui-même  $ 
Ceft  fa  valeur  6c  Tes  grâces  que  j'aime  : 
Je  veux  régner  fur  fon  cœur  amoureux  : 
De  ce  tréfor  ma  tendrefîe  eft  jaloufe  : 
Entre  mes  bras  Robert  doit  vivre  heureux  5 
T)ès  cette  nuit  je  prétends  qu'il  m'époufe. 

A  ce  difcours  que  l'on  n'attendoit  pas , 
Robert  glacé  laiffe  tomber  Tes  bras , 
Puis  fixement  contemplant  la  figure 
Et  les  haillons  de  notre  créature  , 
Dans  fon  horreur  il  recula  trois  pas , 
Signe  fon  front }  &  d'un  ton  lamentable  9 
Il  s'écrioit  :  ai-je  donc  mérité 
Ce  ridicule  &  cette  indignité  ? 
J'aimerois  mieux  que  votre  majefté 
Me  fiançât  à  la  mère  du  diable  j 
La  vieille  eft  folle ,  elle  a  perdu  l'eiprit* 

Lors  tendrement  notre  fans-dents  reprit  t 
Vous  le  voyez ,  ô  reine  !  il  me  méprife  5 
Il  eft  ingrat  ?  les  hommes  le  font  tous  5 
Mais  je  vaincrai  fes  injuftes  dégoûts  5 
De  fa  beauté  j'ai  l'ame  trop  éprifê  3 
Je  l'aime  trop  pour  qu'il  ne  m'aime  pas. 
Le  cœur  fait  tout  :  j'avoue  avec  franchifè 
Que  je  commeacç  à  pçrdre  mes  appas  ; 
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Maïs  j'en  ferai  plus  tendre  &  plus  ridelle  y 

On  en  vaut  mieux,  on  orne  Ton  efprit, 

On  fait  penfer  ,  &  Salomon  a  dit , 

Que  femme  fage  eft  plus  que  femme  belle. 

Je  fuis  bien  pauvre,  eft-ce-un  fi  grand  malheur  l 

La  pauvreté  n'eft  pas  un  déshonneur. 

N'eft-on  content  que  fur^un  lit  d'ivoire  ? 

Et  vous,  madame,  en  ce  palais  de  gloire  , 

Quand  vous  couchez  côte-à-côte  du  roi  , 

Dormez-vous  mieux ,  aimez-vous  mieux  que  moî? 

De  Philémon  vous  connoiiTez  l'hifloire  : 

Amant  aimé  dans  le  coin  d'un  taudis , 

Jufqu'à  cent  ans  il  carerTa  Baucis. 

Les  noirs  chagrins  ,  enfans  de  la  vieiîlefle  3 

N'habitent  point  fous  nos  ruitiques  toits , 

Le  vice  fuit  où  n'ell  point  ia  molleffe, 

Nous  fervons  Dieu ,  nous  égalons  les  rois  3 

Nous  foutenons  l'honneur  de  vos  provinces  , 

Nous  vous  faifons  de  vigoureux  foldats  ^ 

Et  croyez-moi ,  pour  peupler  vos  états , 

Les  pauvres  gens  valent  mieux  que  vos  princes* 

Que  fi  le  ciel  à  mes  chaftes  defirs 

N'accorde  pas  le  bonheur  d'être  mère, 

Les  fleurs  du  moins  fans  les  fruits  peuvent  plaire* 

On  me  verra  jufqu'à  mon  dernier  jour, 

Cueillir  les  fruits  de  l'arbre  de  l'amour* 

La  décrépite  en  parlant  de  la  forte  , 

Charma  le  cœur  des  dames  du  palais^ 
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On  adjugea  Robert  à  fes  attraits  ; 
De  Ton  ferment  la  faintcté  l'emporte 
Sur  Ton  dégoût }  la  dame  encor  voulut 
Être  à  cheval  entre  fes  bras  menée  , 
A  fa  chaumière  où  ce  noble  hymenée 
Doit  s'achever  dans  la  même  journée. 
Et  tout  fut  fait  comme  à  la  vieille  il  plut. 

Le  chevalier  fur  fbn  cheval  remonte, 
Prend  triftement  fa  femme  entre  fes  bras  , 
Saifi  d'horreur  &  rougiflant  de  honte , 
Tente  cent  fois  de  la  jeter  à  bas  , 
De  la  noyer  7  mais  il  ne  le  fit  pas  , 
Tant  des  devoirs  de  la  chevalerie 
La  loi  facrée  étoit  alors  chérie. 
Sa  tendre  époufe  en  trottant  avec  lui , 
Lui  rappelloit  les  exploits  de  fa  race , 
Lui  racontoit  comment  le  grand  Clovis 
AfTafîina  trois  rois  de  fes  amis  9 
Comment  du  ciel  il  mérita  la  grâce. 
Elle  avoit  vu  le  beau  pigeon  béni , 
Du  haut  des  cieux  apportant  à  Rémi , 
L'ampoule  fainte  ,  &  le  célefte  crème , 
Dont  ce  grand  roi  fut  oint  dans  fon  baptême, 
Elle  mêloit  à  fes  narrations  , 
Des  fentimens  6c  des  réflexions , 
Des  traits  d'efprit  &  de  morale  pure, 
Qui  fans  couper  le  fil  de  l'aventure  , 
Faifoiem  pcafejr  l'auditeur  attentif, 
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Et  Pinflruifoient,  mais  fans  l'air  inftru£Hf«. 
Le  bon  R,obert  à  toutes  ces  merveilles  ? 
Le  cœur  ému  ?  prêtoit  fes  deux  oreilles  , 
Tout  délecté  quand  fa  femme  parloit , 
Prêt  à  mourir  quand  il  la  regardoit. 

L'étrange  couple  arrive  à  la  chaumière 
Que  poiïedoit  l'affreufe  aventurière , 
Elle  fe  trouffe  &  de  fa  faie  main , 
De  fon  époux  arrange  le  feftin  , 
Frugal  repas  fait  pour  ce  premier  âge, 
Plus  célébré  qu'imité  par  le  fage. 
Deux  ais  pourris  fur  trois  pieds  inégaux  ? 
Formoient  la  table  où  les  époux  fouperent  $ 
A  peine  alïis  fur  deux  minces  trétaux  , 
Du  trifte  époux  les  regards  fe  baiiferent. 
La  décrépite  égaya  le  repas  ? 
Par  des  propos  plaifans  ÔC  délicats , 
Par  de  boni-mots ,  qui  piquent  ÔC  qu'on  aime 
Si  naturels ,  que  Ton  croiroit  foi-même 
Les  avoir  dits.  Robert  fut  fi  content , 
Qu'il  en  fourit,  6c  qu'il  crut  un  moment. 
Qu'elle  pouvo.it  lui  paroître  moins  laide. 
Elle  voulut ,  quand  le  fouper  finit , 
Que  fon  époux  vint  avec  elle  au  lit  : 
Le  défefpoir,  la  fureur  le  poïTede, 
A  cette  crife  :  il  fouhaite  la  mort  ; 
Mais  il  fe  couche,  il  fe  fait  cet  effort; 
Il  Ta  promis  >  le  mal  e£t  faas  rsmede^ 
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Ce  n'étoit  point  deux  fales  demi-draps , 
Percés  de  trous  &  rongés  par  les  rats  , 
Mal  étendu  fur  des  vieilles  javelles  , 
Mal  reçoufus  encor  par  des  ficelles  , 
Qui  révoltoient  le  guerrier  malheureux  | 
Du  faint  hymen  les  devoirs  rigoureux, 
S'offroient  à  lui  fous  un  afpeér.  horrible  ; 
Le  ciel,  dit-il,  voudroit-il  i'impofTible  ? 
A  Rome  on  dit  que  la  grâce  d'en-haut 
Donne  à-la-fois  le  vouloir  &  le  faire  5 
La  grâce  &  moi  nous  fommes  en  défaut. 
Par  fon  efprit  ma  femme  a  de  quoi  plaire , 
Son  cœur  efl  bon  $  mais  dans  le  grand  conflit, 
Peut-on  jouir  du  cœur  ou  de  lefprit  ? 
Ain  h*  parlant  le  bon  Robert  fe  jette  , 
Froid  comme  glace  au  bord  de  fa  couchette* 
Et  pour  cacher  fon  cruel  déplaifir  , 
Il  feint  qu'il  dort,  mais  il  ne  peut  dormir, 

La  vieille  alors  lui  dit  d'une  voix  tendre, 
En  le  pinçant ,  ah ,  Robert  !  dormez-vous  ? 
Charmant  ingrat,  cher  &  cruel  époux, 
Je  fuis  rendue ,  hâtez-vous  de  vous  rendre  5 
De  ma  pudeur  les  timides  accens, 
Sont  fuhjugués  par  la  voix  de  mes  fens. 
Régnez  fur  eux  ainfi  que  fur  mon  ame  ; 
Je  meurs ,  je  meurs  !  Ciel  !  à  quoi  réduise 
Mon  naturel  qui  combat  ma  vertu  ! 
Je  m,e  diflous,  je  brûle  ?  je  me  pâme.* 
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Ah  !  le  plaifîr  m'enivre  malgré  moi  ; 

Je  n'en  peut  plus ,  faut-il  mourir  fans  toi  ! 

Va ,  je  le  mets  defîus  ta  confçience. 

Robert  avoit  un  fond  de  complaifance , 
Et  de  candeur  &  de  religion  ; 
De  fon  époufe  il  eut  compailîon. 
Hélas  !  dit-il ,  j'aurois  voulu  ?  madame, 
Par  mon  ardeur  égaler  votre  flamme } 
Mais  que  pourrai-je  ?  allez ,  vous  pourrez  tout  , 
Reprit  la  vieille  -7  il  n'eft  rien  à  votre  âge  , 
Dont  un  grand  cœur  enfin  ne  vienne  à  bout, 
Avec  des  foins  de  l'art  5c  du  courage  :  \ 
Songez  combien  les  dames  de  la  cour 
Célébreront  ce  prodige  d^amour. 
Je  vous  parois  peut-être  dégoûtante , 
Un  peu  ridée  ?  &  même  un  peu  puante , 
Cela  n'eft  rien  pour  des  héros  bien  nés  5 
Fermez  les  yeux  &  bouchez- vous  le  nez» 

Le  chevalier  amoureux  de  la  gloire, 
Voulut  enfin  tenter  cette  victoire  $ 
Il  obéit,  &  fe  piquant  d'honneur, 
N'écoutant  plus  que  fa  rare  valeur, 
Aidé  du  ciel,  trouvant  dans  fa  jeuneffe, 
Ce  qui  tient  lieu  de  beauté ,  de  tendreffe, 
Fermant  les  yeux  ,  fe  mît  à  fon  devoir. 

C'en  eft  aflez ,  lui  dit  fa  tendre  époufe  , 
J'ai  vu  de  vous  ce  que  j'ai  voulu  voir; 
Sur  votre  coeur  j'ai  connu  mon  pouvoir  5. 
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Pe  ce  pouvoir  ma  gloire  étoit  jaloufe^ 
J'avois  raifon  ^  convenez-en ,  mon  fils , 
Femme  toujours  eft  maîtrefle  au  logis. 
Ce  qu'à  jamais ,  Robert ,  je  vous  demande , 
C'eft  qu'à  mes  foins  vous  vous  laiflicz  guider, 
Obéiifez ,  mon  amour  vous  demande 
D'ouvrir  les  yeux  6c  de  me  regarder. 

Robert  regarde  \  il  voit  à  la  lumière 
De  cent  flambeaux,  fur  vingt  luflres  placés, 
Dans  un  palais,  qui  fut  cette  chaumière, 
Sous  des  rideaux  de  perles  rehauffés, 
Une  beauté ,  dont  le  pinceau  d'Apeile, 
Ou  de  Vanlo ,  ni  le  cifeau  fidèle 
Du  bon  Pigal ,  le  Moine ,  ou  Phidias  , 
N'auroient  jamais  imité  les  appas. 
C'étoit  Vénus ,  mais  Vénus  amoureufe  , 
Telle  qu'elle  eft,  quand  les  cheveux  épars, 
Les  yeux  noyés  dans  fa  langueur  heureufe  , 
Entre  fes  bras  elle  attend  le  dieu  Mars. 

Tout  eft  à  vous,  ce  palais  eft  moi-même  .3 
JouifTez-en,  dit-elle,  à  fon  vainqueur  : 
Vous  n'avez  point  dédaigné  la  laideur , 
Vous  méritez  que  la  beauté  vous  aime, 

Or  maintenant  j'entends  mes  auditeurs 
Me  demander  quelle  étoit  cette  belle  3 
De  qui  Robert  eut  les  tendres  faveurs, 
Mes  chers  amis ,  c'étoit  la  fée  Urgelle, 
Qui  dans  fon  tems  protégea  nos  guerrier^ 
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Et  fit  du  bien  aux  pauvres  chevaliers, 

O  l'heureux  tems  que  celui  de  ces  fables  , 
Des  bons  démons ,  des  efprits  familiers , 
Des  farfadets  aux  mortels  fecourables  ! 
On  éçoutoit  tous  ces  faits  admirables 
Dans  fon  château,  près  d'un  large  foyer  : 
Le  père  ÔC  l'oncle,  &  la  mère  6c  la  fille , 
Et  les  voifins ,  &  toute  la  famille  , 
Ouvroient  l'oreille  à  monfieur  l'aumônier, 
Qui  leur  faifoit  des  contes  de  forcier. 
On  a  banni  les  démons  Ôt  les  fées , 
Sous  la  raifon  les  grâces  étouffées , 
Livrent  nos  cœurs  à  l'infipidité  ; 
Le  raifonner  triftement  s'accrédite  5 
On  court ,  hélas  !  après  la  vérité  5 
Ah  !  croyez  moi,  Terreur  a  fon  mérite, 
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\gyz  les  Athéniens  étoient  un  peuple  aimable  ! 
Que  leurefprit  m'enchante,  ÔC  que  leurs  fictions 
Me  font  aimer  le  vrai  fous  les  traits  de  la  fable  ! 
La  plus  belle  ,  à  mon  gré ,  de  leurs  inventions  ? 
Fut  celle  du  théâtre,  où  l'on  faifoit  revivre 
Les  héros  du  vieux  îems ,    leurs  mœurs ,  leurs 

paillons. 
Vous  voyez  aujourd'hui  toutes  les  nations  ? 
Confacrer  cet  exemple ,  ôc  chercher  à  le  fuivre. 
Le  théâtre  inftruit  mieux  que  ne  fait  un  gros  livret 
Malheur  aux  efprits-faux  dont  la  fotte  rigueur 
Condamne  parmi  nous  les  jeux  de  Melpomene, 
Quand  le  ciel  eut  formé  cette  engeance  inhumaine  *, 
La  nature  oublia  de  lui  donner  un  cœur. 

Un  des  plus  grands  plaifirs  du  théâtre  d'Athene^ 
Etoit  de  couronner ,  dans  des  jeux  folemnels , 
Les  meilleurs  citoyens ,  les  plus  grands  des  mortels. 
En  préfence  du  peuple  on  leur  rendoit  juftice. 
Ainfi  j'ai  vu  Villars ,  ainfi  j'ai  vu  Maurice, 
Qu'un  maudit  courtifan  quelquefois  cenfura , 
Du  champ  de  la  victoire  allant  à  l'opéra, 
Recevoit  des  lauriers  de  la  main  d'une  actrice. 
Ainfi  quand  Richelieu  revenoit  de  Mahon , 
(  Qu'il  avoit  prit  pourtant  en  dépit  de  l'envie  ) 
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Par-tout  fur  fon  paffage  il  eut  la  comédie  5 
On  lui  battit  des  mains  encor  plus  qu'à  Clairon^ 

Au  théâtre  d'Efchile ,  avant  que  Melpomene 
Sur  fon  cothurne  akier  vint  parcourir  la  fcene, 
On  décernoit  les  prix  accordés  aux  amans» 
Celui  qui  dans  l'année  avoit  pour  fa  maîtrefle 
Fait  les  plus  beaux  exploits,  montré  plus  de  tendreffe^ 
Mieux  prouvé  par  les  faits  fes  nobles  fentimens, 
Se  voyoit  couronné  devant  toute  la  Grèce. 
Chaque  belle  plaidoit  la  caufe  de  fon  cœur  $ 
De  fon  amant  aimé  racontoit  les  mérites , 
Après  un  beau  ferment  dans  les  formes  prefcrites* 
De  ne  pas  dire  un  mot  qui  feqtit  l'orateur , 
De  n'exagérer  rien  ,  chofe  affez  difficile 
Aux  femmes ,  aux  amans ,  ôc  même  aux  avocats. 
On  nous  a  confervé  l'un  de  ces  beaux  débats , 
Doux  enfans  du  loifîr  de  la  Grèce  tranquille. 
C'étoit,  il  m'en  fouvint,  fous  l'arconte  Eudamas. 

Devant  les  Grecs  charmés ,  trois  belles  compa* 
rurent, 
La  jeune  Églé ,  Téone,  6c  la  trifte  Apamîs. 
Lesbeaux-efpritsdeGreceaufpe&acleaccoururent; 
Ils  étoient  grands  parleurs ,  &  pourtant  ils  fe  turent. 
Ecoutant  gravement  en  demi-cercle  affis. 
Dans  un  nuage  d'or  ,  Vénus  avec  fon  fils, 
Prêtoit  à  leur  difpute  une  oreille  attentive. 
La  jeune  Églé  commence  :  Eglé  (impie  &  naïve  , 
De  qui  la  voix  touchante ,  &  la  douce  candeur  , 
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Charmoient  l'oreille  &  l'œil ,  6c  pénétroient  au 
cœur. 

Il  G  L  h. 

Hermotime  mon  père  a  confacré  fa  vie , 
Aux  mufes ,  aux  talens ,  à  ces  dons  du  génie  ? 
Qui  des  humains  jadis  ont  adouci  les  mœurs. 
Tout  entier  aux  beaux-arts  il  a  fui  les  honneurs  5 
Et  fans  ambition  caché  dans  fa  famille  ?J 
Il  n'a  voulu  donner  pour  époux  à  fa  tille , 
Qu'un  mortel  comme  lui  favorifé  des  dieux, 
Elevé  dans  fon  art  3  &  qui  fauroit  le  mieux 
Animer  fur  la  toile ,  &  chanter  fur  la  lyre  7 
Ce  peu  de  vains  attraits  que  m'ont  donné  les  deux*' 
Ligdamon  m'adoroit  \  fon  efprit  fans  culture 
Devoti ,  je  l'avouerai ,  beaucoup  à  la  nature  3 
Ingénieux,  difcret,  poli  fans  compliment , 
Parlant  avec  juftefle  ,  &  jamais  favamment  ;    . 
Sans  talens  ,  il  eft  vrai,  mais  fâchant  s'y  connoître* 
L'amour  forma  fon  cœur  ,  les  grâces  fon  efprit. 
Il  ne  fa  voit  qu'aimer  :  mais  qu'il  étoit  grand  maître3 
Dans  ce  premier  des  arts  que  lui  feul  il  m'apprit  ! 

Quand  mon  père  eut  formé  le  deflein  tyrannique 
De  m'arracher  l'objet  de  mon  cœur  amoureux  , 
Et  de  me  réferver  pour  quelque  peintre  heureux , 
Qui  feroit  de  bons  vers ,  &  fauroit  la  mufique, 
Que  de  larmes  alors  coulèrent  de  mes  yeux  ! 
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Nos  parens  ont  fur  nous  un  pouvoir  defpotique  ; 
Puifqu'ils  nous  ont  fait  naître,  ils  font. pour  nou.c 

des  dieux. 
Je  mourrois ,  il  eft  vrai ,  mais  je  mourrois  foumife» 

Ligdamon  s'écarta ,  confus ,  défefpéré, 
Cherchant  loin  de  mes  yeux  un  afyle  ignoré. 
Six  mois  furent  le  terme  où  ma  main  fut  promit 
Ce  délai  fut  fixé  pour  tous  les  prétendans. 
Ils  n'avoiènt  tous,  hélas  !  dans  leurs  trilles  talens3 
A  peindre  que  l'ennui ,  la  douleur  ôt  les  larmes. 
Le  tems  qui  s'avançoit  redoubloit  mes  alarmes  \ 
Ligdamon  tant  aimé  me  fuyoit  pour  toujours  \ 
J'attendois  mon  arrêt,  ôc  j'étois  au  concours. 

Enfin ,  de  vingt  rivaux  les  ouvrages  parurent  5 
Sur  leurs  perfections  mille  débats  s'émurent  : 
Je  ne  pus  décider,  je  ne  les  voyois  pas. 
Mon  père  fe  hâta  d'accorder  fon  fuffrage 
Aux  talens  trop  vantés  du  fier  6c  dur  Harpage  $ 
On  lui  promit  ma  foi,  j'allois  entre  fes  bras. 

Un  efclave  emprefle  frappe ,  arrive  à  grands  pas* 
Apportant  un  tableau  d'une  main  inconnue  : 
Sur  la  toile  aufîi-tôt  chacun  porta  la  vue  : 
C'étoit  moi.  Je  femblois  refpirer  8c  parler  } 
Mon  cœur  en  longs  foupirs  paroifibit  s'exhaler; 
Et  mon  air  &  mes  yeux  tout  annonçoit  que  j'aime, 
L'art  ne  fe  montroit  pas,  c'eft  la  nature  même, 
La  nature  embellie,  6c  par  de  doux  accords , 

L'ame  étoit  fur  la  toile  aufîi  bien  que  le  corps  ; 

Une 
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Une  rendre  clarté  s'y  joint  à  l'ombre  obfctire, 
Comme  on  voit  au  matin  le  folcil  de  Tes  traits 
Percer  la  profondeur  de  nos  vaftes  forêts  , 
Et  dorer  les  moiffons,  les  fruits  &  la'verdure. 
Harpage  en  fut  furpris  ,  il  voulut  cenfurer  j 
Tout  le  relie  fe  tut,  &  ne  put  qu'admirer. 
Quel  mortel  ou  quel  dieu,  s'écrioit  Hermotime* 
Du  talent  d'imiter  fait  un  art  fi  fublime? 
A  qui  ma  fille  enfin  devra-t-elle  fa  foi  ? 
Ligdamon  fe  montrant,  lui  dit,  elle  eft  à  moi  5 
L'amour  feul  eft  fon  peintre  &.  voilà  fon  ouvrage, 
C'eft  lui  qui  dans  mon  cœur  imprima  cette  image^ 
C'eft  lui  qui  fur  la  toile  a  dirigé  ma  main  : 
Quel  art  n'eftpas  fournis  à  fon  pouvoir  divin  ? 
Il  les  anime  tous.  Alors  d'une  voix  tendre , 
Sur  fon  luth  accordé  Ligdamon  fit  enrendre 
Un  mélange  inoui  de  fons  harmonieux  } 
On  croyoit  être  admis  dans  le  concert  des  dieux:* 
Il  peignitcomme  A  pelle ,  il  chanta  comme  Orphée* 

Harpage  en  frémiffant,  fa  fureur  étouffée 
S'exhaloit  fur  fon  front ,  8c  brûloit  dans  fes  yeux. 
Il  prend  un  javelot  de  fes  mains  forcenées, 
11  court,,  il  va  frapper ,  je  vis  l'affreux  moment  $ 
Où  le  traître  à  fa  rage  immoloît  mon  amant , 
Où  la  mort  d'un  feul  coup  tranchoit  deux  deftinées» 
Ligdamon  l'apperçoitj  il  n'en  eft  point  furpris  5 
Et  de  la  même  main  fous  qui  fon  luth  raifonne  $ 
Et  qui  fut  enchanter  nos  cœurs  &  nos  efôrits , 

K 


i4^  Poésies 

Il  combat  Ton  rival  ?  l'abat ,  ôc  lui  pardonne.1 

Jugez ,  fi  de  l'amour  il  mérite  le  prix  , 

Et  permettez  du  moins  que  mon  cœur  le  lui  donné. 

Ainfi  parloit  Églé.  L'Amour  applaudiflbît , 
Les  Grecs  battoient  des  mains ,  la  belle  rougiflbit  £ 
Elle  en  aimoit  encor  fon  amant  davantage. 


Leone  fe  leva  :  fon  air  &  fon  langage 

Ne  connurent  jamais  les  foins  étudiés  ; 

Les  Grecs  en  la  voyant  fe  fentoient  égayés. 

Téone  fouriant  conta  fon  aventure  , 

En  vers  moins  alongés ,  &  d'une  autre  mefure  , 

Qui  courent  avec  grâce  ,  ÔC  vont  à  quatre  pieds  T 

Comme  en  fît  Hamilton ,  comme  en  fait  la  nature* 

TÉONE. 

Vous  connoiffez  tous  Agaton , 
Il  efl  plus  charmant  que  Nirée» 
A  peine  d'un  naiflant  coton 
Sa  ronde  joue  étoit  parée; 
Sa  voix  eft  tendre  ;  il  a  le  ton 
Comme  les  yeux  de  cythérée. 
Vous  favez  de  quel  vermillon 
La  blancheur  vive  eft  colorée  ? 
La  chevelure  d'Apollon 
N'ejt  pas  &  longue  &  fi  dorée* 
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Je  le  pris  pour  mon  compagnon  9 
Aulîï-tôt  que  je  fus  nubile. 
Ce  n'ell  pas  fa  beauté  fragile  7 
t)oht  mon  cœur  fut  le  plus  épris  $ 
S'il  a  les  grâces  de  Paris  j 
Mon  amant  a  les  bras  d'Achille. 

Un  foir  dans  un  petit  bateau  ? 
Tout  auprès  d'une  isle  Cyclade  y 
Ma  tante  &  moi  gourions  fur  l'eau 
Le  plaifïr  de  la  promenade  j 
Quand  de  Lydie  un  gros  vaifTeau 
Vient  nous  aborder  à  la  rade. 
Le  vieux  capitaine  écumeur 
Venoit  fouvent  dans  cette  plage 
Chercher  des  filles  de  mon  âge 
Pour  les  plaifirs  du  gouverneur* 
En  moi  je  ne  fais  quoi  le  frappe  5 
Il  me  trouve  un  air  allez  beau  5 
Il  laiffe  ma  tante,  il  me  happe ^ 
11  m'enlève  comme  un  moineau  , 
Et  va  me  vendre  à  fon  fatrape. 

Ma  bonne  tante  en  glaphTant  * 
Et  la  poitrine  déchirée  * 
S'en  retourne  au  port  du  Pirée 
Raconter  au  premier  partant 
Que  fa  Téone  eft  égarée  5 
.  Que  de  Lydie  un  armateur, 
\Ja  vieux  pirate*  un  revendeur 
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De  la  féminine  denrée , 
S'en  efl  en  allé  livrer  ma  fleur. 
Au  commandant  de  la  contrée. 
Penfez-vous  alors  qu'Agaton 
S'amufât  à  verfer  des  larmes , 
A  me  peindre  avec  un  crayon , 
A  chanter  fa  perte  &t  mes  charmes , 
Sur  un  petit  pfaltérion? 
Pour  me  ravoir  il  prit  les  armes  : 
Mais  n'ayant  pas  de  quoi  payer 
Seulement  le  moindre  eftàfier, 
Et  fe  fiant  fur  fa  figure , 
D'une  fille  il  prit  la  coëffure, 
Le  tour  de  gorge  ÔC  le  panier. 
Il  cacha  fous  fon  tablier 
Un  long  poignard  &  fon  armure  ? 
Et  courut  tenter  l'aventure 
Dans  la  barque  d'un  nautonier» 
Il  arrive  au  bord  du  Méandre 
Avec  fon  petit  attirail  : 
A  fes  attraits,  à  fon  air  tendre 
On  ne  manqua  de  le  prendre 
Pour  une  ouaille  du  bercail , 
Où  l'on  m'avoit  déjà  fait  vendre  ; 
Et  dès  qu'à  terre  il  put  defcendre  7 
On  l'enferma  dans  mon  ferrail. 
Je  ne  crois  pas  que  de  fa  vie 
Une  fille  ait  jamais  goûté 
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Le  quart  de  la  félicite 

Qui  combla  mon  aine  ravie , 

Quand  dans  un  ferrail  de  Lydie 

Je  vis  mon  Grec  à  mon  côté , 

Et  que  je  pus  en  liberté 

Récompenfer  la  nouveauté 

D'une  entre prife  fi  hardie. 

Pour  époux  il  fut  accepté. 

Les  dieux  feuls  daignèrent  paroître 

A  cet  hymen  précipité  ; 

Car  il  n'etoit  point  là  de  prêtre  -7 

Et  comme  vous  pouvez  penfer, 
Des  valets  on  peut  fe  pafler 

Quand  on  eft  fous  les  yeux  du  maître. 
Le  foir  le  fatrape  amoureux , 

Dans  mon  lit  fans  cérémonie, 

Vint  m'expliquer  fes  tendres  vœux. 

ïl  crut  pour  appaifer  fes  feux 

N'avoir  qu'une  fille  jolie  \ 

ïl  fut  furpris  d'en  trouver  deux. 

Tant  mieux,  dit-il,  car  votre  amie$ 

Comme  vous  eft  fort  à  mon  gré } 

J'aime  beaucoup  la  compagnie  5 

Toutes  deux  je  contenterai , 

N'ayez  aucune  jaloufïe. 

Après  fa  petite  leçon  , 

Qu'il  accompagnoit  de  careffes , 

Il  vouloit  agir  tout  de  bon  3 
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II  exécutoit  Tes  promettes, 

Et  je  tremblois  pour  Agaton  j 

Mais  mon  Grec  d'une  main  guerrière  3 

Le  faillirent  par  la  crinière, 

Et  tirant  Ton  eïïramaçon  , 

Lui  fit  voir  qu'il  étoit  garçon , 

Et  parla  de  cette  manière  : 

Sortons  tous  trois  de  la  maifon , 
Et  qu'on  me  falle  ouvrir  la  porte } 
Faites  bien  ligne  à  votre  efeorte 
De  ne  fuivre  en  nulle  façon  : 
Marchons  tous  les  trois  au  rivage  5 
Embarquons-nous  fur  un  efquif , 
J'aurai  fur  vous  l'œil  attentif  j 
Point  de  gefte ,  point  de  langage  9 
Au  premier  ligne  un  peu  douteux  , 
Au  clignement  d'une  paupière , 
A  l'inftant  je  vous  coupe  en  deux, 
Et  vous  jette  dans  la  rivière. 

Le  fatrape  étoit  un  feigneur 
Alfez  fujet  à  la  frayeur  j 
H  eut  beaucoup  d'obéiflance  , 
Lorfqu'on  a  peur  on  eft  fort  doux. 
Sur  la  nacçlie  en  diligence 
Nous  l'embarquâmes  avec  nous. 
Si- tôt  que  nous  fûmes  en  Grèce  , 
Son  vainqueur  le  mit  à  rançon  j 
Elle  fut  en  fbnnante  efpecç: 
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Elle  ctoît  forte,  il  m'en  fit  don  : 

Ce  fut  ma  dot  ÔC  mon,  douaire. 

Avouez  qu'il  a  f  i  plus  faire 

Que  le  bel-efprît  Ligdamon  ; 

Et  que  j'aurois  fort  à  me  plaindre, 

S'il  n'avoit  fongé  qa'à  me  peindre, 

Et  qu'à  me  faire  une  chanfon.  m 


Les  Çrecs  furent  charmés  de  la  voix  douce  Se 
.  vive , 
Du  naturel  aifé ,  de  la  gayeté  naïve, 
Dont  la  jeune  Téone  anima  fon  récit. 
La  grâce  en  s'exprimant  vaut  mieux  que  ce  qu'on  dit- 
On  applaudit ,  on  rit ,  les  Grecs  aimoient  à  rire, 
Pourvu  qu'on  foitcontent,qu'importe  qu'on  admire? 

Apamis  s'avança  les  larmes  dans  les  yeux  j 
Ses  pleurs  étoient  un  charme ,  &.  la  rendoient  plus 

belle. 
Les  Grecs  prirent  alors  un  air  plus  férieux, 
Et  des  qu'elle  parla,  les  cœurs  furent  pour  elle. 
Apamis  raconta  fes  malheureux  amours 
En  mètre  qui  n'étoient  ni  trop  longs  ni  trop  courts  $ 
Dix  fyllabes  par  vers  mollement  arrangées , 
Se  fuivoient  avec  art  &  fembloient  négligées  j  " 
Le  rithme  en  eft  facile ,  il  eft  mélodieux  5 
l^'he^imitre  eft  plus  beau ,  mais  par  fois  ennuyeux. 
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A    P    A    M    I    <S\ 

L'aflre  cruel  fous  qui  j'ai  vu  le  jour, 

M'a  fait  pourtant  naître  dans  Amathonte, 

Lieux  fortunés ,  où  la  Grèce  raconte 

Que  le  berceau  de  la  mère  d'Amour 

}  <^r  les  plaifirs  fut  apporté  fur  l'onde  :, 

Elle  y  naquit  pour  le  bonheur  du  monde  , 

A  ce  qu'on  dit,  mais  non  pas  pour  le  mien. 

Son  culte  aimable ,  ôc  fa  loi  douce  &  pure, 

A  fes  fnjets  n'avoient  fait  que  du  bien , 

Tant  que  fa  loi  fut  celle  de  nature. 

Le  rigonfme  a  fouillé  fes  autels  ; 

Les  dieux  font  bons  \  les  prêtres  font  cruels» 

Les  novateurs  ont  voulu  qu'une  belle  , 

Qui  par  malheur  deviendroit  infideile , 

Iroit  finir  fes  jours  au  fond  de  l'eau, 

Où  la  déefie  avoit  eu  fon  berceau , 

Si  quelque  amant  ne  fe  noyoit  pour  elle. 

Pouvoit-an  faire  une  loi  û  cruelle  ? 

Hélas  !  faut-il  le  frein  du  châtiment 

Aux  cœurs  bien  nés  pour  aimer  conflammcnt  ? 

Et  il  jamais  à  la  foibleiTe  en  proie 

Quelque  beauté  vient  à  changer  d'amant , 

C\:ft  un  grand  mal  ;  mais  faut-il  qu'on  la  noie  ? 

Tendre  Vénus  ,  vous  qui  fîtes  ma  joie  , 
Et  mon  malheur ,  vous  qu'avec  tant  de  foia 
JPavoIs  fervic  avec  le  beau  Batile  ? 
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D'un  cœur  fi  droit,  d'un  efprit  fi  docile  , 
\£ous  le  favez ,  je  vous  prends  à  témoin , 
Comme  j'aimois  ,  &  fi  j'avois  befoin 
Que  mon  amour  fût  nourri  par  la  crainte  5 
Des  plus  beaux  nœuds  la  pure  &  douce  étreinte 
Faifoit  un  cœur  de  nos  cœurs  amoureux. 

Batile  6c  moi  nous  refpirions  ces  feux 
Dont  autrefois  a  brûlé  la  déefle. 
L'aftre  des  deux  en  commençant  fon  cours  , 
En  l'achevant  contemploit  nos  amours  5 
La  nuit  favoit  quelle  étoit  ma  tendreiTe. 

Arénorax,  homme  indigne  d'aimer, 
Au  regard  fombre,  au  front  trille,  au  cœur  traître? 
D'amour  pour  moi  parut  s'envenimer. 
Non  s'attendrir,  il  le  fit  bien  connoître. 
Né  pour  haïr ,  il  ne  fut  que  jaloux. 
Il  diftilla  les  poifons  de  l'envie  3 
Ii  fit  parler  la  noire  calomnie. 
O  délateurs ,  monflres  de  ma  patrie, 
Nés  de  l'enfer,  hélas  !  rentrez-y  tous. 
L'art  contre  moi  mit  tant  de  vraifemblance , 
Que  mon  amant  put  même  s'y  tromper , 
Et  l'impoflure  accabla  l'innocence. 
Difpenfez-moi  de  vous  développer 
Le  noir  tifîu  de  fa  trame  fecrette  , 
Mon  tendre  cœur  ne  peut  s'en  occuper , 
ïl  ef:  trop  plein  de  l'amant  qu'il  regrette» 
A  la  déeiîe  en  vain  j'eus  mon  recours  { 
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Tout  me  trahit ,  je  me  vis  condamnée 
A  terminer  mes  maux  &.  mes  beaux  jours, 
Dans  cette  mer  où  Vénus  étoit  née. 

On  me  menoit  au  lieu  de  mon  trépas  ; 
Un  peuple  entier  mouilloit  de  pleurs  mes  pas , 
Et  me  plaignoit  d'une  plainte  inutile  , 
Quand  je  reçus  un  billet  de  Batile  , 
Fatal  écrit  qui  changeok  tout  mon  fort  ! 
Trop  cher  écrit  plus  cruel  que  la  mort  ! 
Je  crus  tomber  dans  la  nuit  éternelle 
Quand  je  l'ouvris,  quand  j'apperçus  ces  mots  : 
Je  meurs  pour  vous  ,  fuflïez-vous  infidelle. 
C'ea  étoit  fait  :  mon  amant  dans  les  flots 
S'étoit  jeté  pour  me  fauver  la  vie. 
On  l'admiroit,  en  pouvant  des  fanglots. 
Je  t'implorois ,  q  mort  !  ma  feule  envie, 
Mon  feu!  devoir  !  On  eut  ia  cruauté 
De  m'arrêter  lorfque  j'allois  le  fuivre. 
On  m'obferva,  j'eus  le  malheur  de  vivre. 
De  rimpofteur  la  fombre  iniquité  , 
Fut  mife  au  jour  ÔC  trop  tard  découverte, 
Du  talion  il  a  fubi  la  loi  ; 
Son  châtiment  répare-t-il  ma  perte  ? 
Le  beau  Batile  eft  mort ,  &  c'eft  pour  moi  ! 

Je  viens  à  vous ,  ô  juges  favorables  ! 
Que  mes  fqupirs  ,  que  mes  funèbres  foins 
Touchent  vos  coeurs  que  j'obtienne  du  moins 
Un  appareil  à  des  maux  incurables.. 
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A  mon  amant  dans  la  nuit  du  trépas 

Donnez  le  prix  que  ce  trépas  mérite  5 

Qu'il  fe  confole  aux  rives  du  Cocite , 

Quand  fa  moitié  ne  fe  confole  pas. 

Que  cette  main  qui  tremble  $C  qui  fuccombe  9 

Par  vos  bontés  encor  fe  ranimant  , 

Puifle  à  vos  yeux  écrire  fur  fa  tombe  : 

«  Athene  ÔC  moi  couronnons  mon  amant.  >> 

Pifantces  mots,  fes  fanglots  l'arrêtèrent  ; 

Elle  fe  tut  y  mais  fes  larmes  parlèrent. 


Chaque  juge  fut  attendri. 

Pour  Églé  d'abord  ils  pancherent  } 

Avec  Téone  ils  avoient  ri , 

Avec  Apamis  ils  pleurèrent. 

J'ignore  &  j'en  fuis  bien  marri, 

Quel  eft  le  vainqueur  qu'ils  nommèrent 

Au  coin  du  feu ,  mes  chers  amis , 
C'eft  pour  vous  (êul  que  je  tranfcris  ? 
Ces  contes  tirés  d'un  vieux  fage. 
Je  m'en  tiens  à  votre  fuflfragej 
C'eft  à  vous  de  donner  le  prix. 
Vous  êtes  mon  Aréopage. 
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THELEME  ET  MACARE. 

.ft.  héléme  eft  vive ,  elle  eft  brillante  , 
Mais  el!e  eft  bien  impatiente  j 
Son  œil  eft  toujours  ébloui, 
Et  Ton  cœur  toujours  la  tourmente. 
Elle  aimoit  un  gros  réjoui , 
D'une  humeur  toute  différente,. 
Sur  Ton  vifage  épanoui 
Eft  la  fénérité  touchante  ; 
Il  écarte  à-la- fois  l'ennui , 
Et  la  vivacité  bruyante. 
Rien  n'eft  plus  doux  que  Ton  fommeil  \ 
Rien  n'eft  plus  doux  que  Ton  réveil  \ 
Le  long  du  jour  il  vous  enchante. 
Macare  eft  le  nom  qu'il  portoit. 
Sa  maureiTe  inconfidérée 
Par  trop  de  foins  le  tourmentoit  : 
Elle  vouloit  être  adorée. 
En  reproches  elle  éclata  : 
Macare  en  riant  la  quitta, 
Et  la  lauTa  défefpérée. 
Elle  courut  étourdiment 
Chercher,  de  contrée  en  contrée  % 
Son  infidèle  &  cher  amant, 
N'en  pouvant  vivre  féparée^ 
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Elle  va  d'abord  à  la  cour. 
Auriez- vous  vu  mon  cher  amour  ? 
N'avez-vous  point  chez  vous  Macare  l 
Tous  les  railleurs  de  ce  féjour 
Sourirent  à  ce  nom  bizarre. 
Comment  ce  Macare  efï-il  fait  ? 
Où  l'avez-vous  perdu  ,  ma  bonne  ? 
Faites-nous  un  (Ski  fon  portrait. 
Ce  Macare  qui  m'abandonne  , 
Dit-elle ,  eft  un  homme  parfait , 
Qui  n'a  jamais  haï  per/bnne  , 
Qui  de  perfonne  n'eft  haï, 
Qui  de  bon-fèns  toujours  raifonne? 
Et  qui  n'eut  jamais  de  fouci. 
A  tout  le  monde  il  a  fu  plaire. 

On  lui  dit,  ce  n'eft  pas  ici 
Que  vous  trouverez  votre  affaire  9 
Et  les  gens  de  ce  caractère  , 
Ne  vont  pas  dans  ce  pays-ci. 

Théléme  marcha  vers  la  ville. 
D'abord  elle  trouve  un  couvent  $ 
Et  penfe  dans  ce  lieu  tranquille 
Rencontrer  fon  tranquille  amant. 
Le  fous-prieur  lui  dit,  madame, 
Nous  avons  long-tems  attendu 
Ce  bel  objet  de  votre  flamme  -> 
Et  nous  ne  l'avons  jamais  vu. 
Mais  nous  avons  en  récompenfe  9 


hs«  &  o  i 


S  I  E  S 


Des  vïgiîes,  du  teins  perdu, 

Et  la  difcorde,  &  i'abftinence* 

Lors  un  petit  moine  tondu 

Dit  à  la  dame  vagabonde  : 

Cefiez  de  courir  à  la  ronde 

Après  votre  amant  échappé  5 

Car  fi  l'on  ne  m'a  trompé  , 

Ce  bon  homme  eft  dans  l'aUfce  mondes 

A  ce  difcours  impertinent 
Théléme  fe  mit  en  colère  2 
Apprenez,  dit-elle  ,  mon  frère  , 
Que  celui  qui  fait  mon  tourment , 
Eft  né  pour  moi ,  quoi  qu'on  en  dife  : 
Il  habite  certainement 
Le  monde  où  le  deftin  m'a  mife , 
Et  je  fuis  fon  feul  élément  : 
Si  Ton  vous  fait  dire  autrement, 
On  vous  fait  dire  une  fottife, 

La  belle  court  de  ce  pas 
Chercher  au  milieu  du  fracas  y 
Celui  qu'elle  croyoit  volage. 
Il  fera  peut-être  à  Paris , 
Dit-elle  ,  avec  les  beaux-efprits, 
Qui  l'ont  peint  fi  beau  &  (i  fage» 
L'un  d'eux  lui  dit,  fur  mon  avis 
Vous  pourriez  vous  tromper  peut-être  ; 
Macare  n'eft  qu'en  nos  écrits  5 
Nous  l'avons  peint  fans  le  connoïtre* 
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Elle  aborda  près  du  palais  ? 
Ferma  les  yeux  8t  pafla  vite  : 
Mon  amant  ne  fera  jamais 
Dans  cet  abominable  gîte. 
Au  moins  la  cour  a  des  attraits, 
Macare  auroit  pu  s'y  méprendre; 
Mais  les  noirs  fuivans  de  Thé  mis 
Sont  les  éternels  ennemis 
De  l'objet  qui  me  rend  fi  tendre. 

Théléme  au  temple  de  Rameau 
Chez  Melpomene ,  chez  Thalie , 
Au  premier  fpectacle  nouveau  ? 
Croit  trouver  l'amant  qui  l'oublie. 
Elle  efl  priée  à  ce  repas , 
Où  préfident  les  délicats , 
Nommés  la  bonne  compagnie. 
Des  gens  d'un  agréable  accueil , 
Y  femblent  au  premier  coup-d'ceil  * 
De  Macare  être  la  copie  : 
Mais  plus  ils  étoient  occupés 
Du  foin  flatteur  de  le  paroître , 
Et  plus  à  Tes  yeux  détrompés  9 
Ils  étoient  éloignés  de  l'être. 

Enfin ,  Théléme  au  défefpoir  , 
Lafle  de  chercher  fans  rien  voir , 
Dans  fa  retraite  alla  fe  rendre. 
Le  premier  objet  qu'elle  y  vit , 
Fut  Macare  auprès  de  fon  lit  9 
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Qui  Tattendoit  pour  la  furprendrc. 

Vivez  avec  moi  déformais, 

Dit-il,  dans  une  douce  paix, 

Sans  trop  chercher,  fans  trop  prétendre  j 

Et  Ci  vous  voulez  poiléder , 

Ma  tendrefle  avec  ma  perfonne, 

Gardez  de  jamais  demander 

Au-delà  de  ce  que  je  donne» 

Les  gens  de  grec  enfarinés , 
Connoîtront  Macare  ÔC  Théléme  , 
Et  vous  diront  fous  cet  emblème  , 
A  quoi  nous  fommes  deftinés. 
Macare,  c'efl:  toi  qu'on  defire  , 
On  t'aime ,  on  te  perds  -7  &  je  croi 
Que  je  t'ai  rencontré  chez  moi  ^ 
Mais  je  me  garde  de  le  dire. 
Quand  on  fe  vante  de  t'avoir  j, 
On  en  eft  privé  par  l'envie  ; 
Pour  te  garder  il  faut  favoir 
Se  cacher  &  cacher  fa  vie, 


A 
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A  UN  MARI  QUI  BAT  SA  FEMME. 


Battre  ra  femme  de  la  forte  * 
Sous  tes  pieds  la  lailîer  pour  morte  ? 
Et  d'un  bruit  fcandaleux  les  voifins  alarmer  5 
Tu  vas  parler  pour  un  infâme  : 
Compère  ,  l'on  faitbien  qu'il  faut  battre  une  femrne5 
Mais  il  ne  faut  pas  l'aflommer. 
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A   Z  O  L  A  Ni 

x\,  fort  aife  dans  fon  village 

Vivoit  un  jeune  Mufulman , 

Bien  fait  de  corps  ,  beau  de  vifage  j 

Et  fon  nom  étoit  Azolan  5 

Il  avoit  tranfcrit  l'Aîcoran  , 

Et  par  cœur  il  alloit  l'apprendrez 

Il  fut  dès  l'âge  le  plus  tendre 

Dévot  à  l'ange  Gabriel. 

Ce  miniitre  emplumé  du  ciel  ? 

Un  jour  chez  lui  daigna  defcenjdre, 

J'ai  connu,  dit-il ,  mon  enfant, 

Ta  dévotion  non  commune  ? 

Gabriel  eft  reconnoifTant  ? 

Et  je  viens  faire  ta  fortune  5 
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Tu  deviendras  dans  peu  de  tems" 
Iman  de  la  Mecque  8t  Médine  j 
C'eft  apiès  la  place  divine 
Du  grand  commandeur  des  croyans  $ 
Le  plus  opulent  bénéfice 
Que  Mahomet  puifle  donner. 
Les  hommes  vont  t  environner  ? 
Quand  tu  feras  en  exercice. 
Mais  il  faut  me  faire  ferment 
De  ne  toucher  femme  ni  fille , 
De  n'en  voir  jamais  qu'à  la  grille  , 
Et  de  vivre  très-chaftement. 

Le  beau  jeune  homme  étourdiment  ? 
Pour  avoir  des  biens  de  l'églife , 
Conclut  cet  accord  imprudent  , 
Sans  penfer  faire  une  fottife. 
Monfieur  l'Iman  fut  enchanté 
De  l'éclat  de  fa  dignité  , 
Et  même  encor  de  la  finance  9 
Dont  il  fe  vit  d'abord  payé , 
Par  un  receveur  d'importance  , 
Qui  la  partageoit  par  moitié. 
Tant  d'honneur  Se  tant  d'opulence  r 
N  etoient  rien  fans  un  peu  d'amour. 
Tous  les  matins  au  point  du  jour, 
Le  jeune  Azolan,  tout  en  flamme, 
Et  par  fon  ferment  empêché, 
Se  dît  dans  le  fond  de  fon  aine  y 
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Qu'il  a  fait  un  mauvais  marché. 
Il  rencontre  la  belle  Aminé  , 
Aux  yeux  charmans  ,  au  teint  fleuri  5 
11  l'adore  ,  il  en  eft  chéri. 
Adieu  la  Mecque,  adieu  Médine* 
Adieu  l'éclat  d'un  vain  honneur  , 
Et  tout  ce  pompeux  efclavage  ; 
La  feule  Aminé  aura  mon  cœur  ? 
Soyons  heureux  dans  mon  village* 

L'archange  aufïi  tôt  defeendit. 
Pour  lui  reprocher  fa  foiblelTe  } 
Le  tendre  amant  lui  répondit  : 
Voyez  feulement  ma  maîtrerTe  } 
Vous  vous  êtes  moqué  de  moi  ? 
Notre  marché  fait  mon  fuppîice  J 
Je  ne  veux  qu'Aminé  8t  fa  foi  * 
Reprenez  votre  bénéfice. 
Du  bon  prophète  Mahomet 
J'adore  à  jamais  la  prudence  ; 
Aux  élus  l'amour  il  permet  j 
Il  fait  bien  plus ,  il  leur  promet 
Des  Aminés  pour  récompenfe. 
Allez ,  mon  très-cher  Gabriel , 
J'aurai  toujours  pour  vous  du  zeîe  3 
Vous  pouvez  retourner  au  ciel  j 
Je  n'y  veux  pas  aller  fans  elle.  • 


9- 


U     -t. 


*&4  Poésies 


wt  -—s—^vBffr-di*^  ■    it: 


L'ORIGINE  DES  METIERS, 


uand  Prométhée  eut  formé  Ton  image  , 
D'un  marbre  blanc  façonné  par  fes  mains , 
Il  époufa  ,  comme  on  fait,  fon  ouvrage  t 
Pandore  fut  la  mère  des  humains. 

Dès  qu'elle  put  fe  voir  &  fe  connoître  , 
Elle  effaya  fon  fourire  enchanteur , 
Son  doux  parler,  fon  maintien  fédu&eur. 
Parut  aimer  ,  &  captiva  fon  maître  j 
Et  Prométhée  à  lui  plaire  occupé  , 
Premier  époux ,  fut  le  premier  trompé* 

Mars  vifîta  cette  beauté  nouvelle  j 
L'éclat  du  dieu ,  fon  nir  mâle  &  guerrier  $ 
Son  cafque  d'or ,  fon  large  bouclier  , 
Tout  le  fervit  &  Mars  triompha  d'elle. 
Le  dieu  des  mers  en  fon  humide  cour 
Ayant  appris  cette  bonne  fortune , 
Chercha  la  belle,  &  lui  parla  d'amour  : 
Qui  cède  à  Mars  peut  fe  rendre  à  Neptune» 
Le  blond  Phébus  de  fon  brillant  féjour 
Vit  leurs  plaifirs ,  eut  la  même  efpérance, 
Elle  ne  put  faire  de  réfi (tance 
Au  dieu  des  vers  ,  des  beaux-arts  6c  du  jour. 

Mercure  étoit  le  dieu  de  l'éloquence  , 
Il  fut  parler ,  il  eut  fon  tour. 
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Vuîcain  fortant  de  fa  forge  embrafée , 
Déplut  d'abord,  &  fut  très-  maltraité  j 
Mais  il  obtint  par  importunité 
Cette  conquête  aux  autres  dieux  aifée, 

Ain/ï  Pandore  occupa  fcs  beaux  ans ., 
Puis  s'ennuya  fans  en  favoir  la  caufe. 
Quand  une  femme  aime  dans  fon  printems, 
Elle  ne  peut  jamais  faire  autre  chofe. 
Mais  pour  les  dieux  ^  ils  n'aiment  pas  long-tems. 
Elle  avoit  eu  pour  eux  des  complaifances , 
Ils  la  quittoient  ;  elle  vit  dans  les  champs 
Un  gros  fatyre ,  St  lui  fit  les  avances. 

Nous  fommes  nés  tous  de  ces  paife-tems  ; 
Ceft  des  humains  l'origine  première.} 
Voilà  pourquoi  nos  efprits ,  nos  talens , 
Nos  pafîîons ,  nos  emplois ,  tout  diffère. 
L'un  eut  Vulcain ,  l'autre  Mars  pour  fon  père  , 
L'autre  un  fatyre  $  &  bien  peu  d'entre  nous 
Sont  defcendu  du  dieu  de  la  lumière. 
De  nos  parens  nous  tenons  tous  nos  goûts  : 
Mais  le  métier  de  la  belle  Pandore , 
Quoique  peu  rare  ?  eft  encor  le  plus  doux, 
Et  c'efl  celui  que  tout  Paris  honore. 
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L'AMOUR  ET  LA   FOLIE, 

Ode  an  a  c  ré  on  t  iqv r  e, 

3  'avois  juré  d'être  fage, 
Mais  avant  peu  j'en  fus  las  5 
O  raifon  !  c'eft  bien  dommage , 
Que  l'ennui  fuive  tes  pas. 

J'eus  recours  à  la  folie  $ 
Je  nageai  dans  les  plaifirs  t 
Le  tems  diiïipa  l'orgie , 
Et  je  perdis  mes  defirSo 

ê 

Entre  elles  je  voltigeai  : 
L'une  Si  l'autre  fe  reiîemhlej. 
Et  je  les  apprivoifai, 
Pour  les  faire  vivre  enfemble. 

Depuis  dans  cette  union 
Je  coule  ma  douce  vie  5 
J'ai  pour  femme  la  raifon  ? 
Poqr  maîtreffe  la  folie. 

Tour  à  tour  mon  goût  volage 
JjLeur  partage  mes  ^lef irs  j 


« 
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L'une  a  foin  de  mon  ménage  , 
Et  l'autre  de  mes  plaifirs. 
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LES  GRACES  REFORMÉES. 

JLiorsqu'en  t'infîruifant  tu  t'amufes 

A  confïdérer  tous  ces  dieux  , 

Dont  tant  de  favoris  des  mufës , 

Ont  pris  foin  de  peupler  les  cieux, 
a  Onenpourroitjdis-tu,  réformer  quelques  clauses  3 
»  L'abondance  des  biens  en  fait  tomber  le  prix  3 
»  Pourquoi ,  par  exemple  ?  trois  grâces  ? 
5)  Une  feule  eût  fuffi.  »  D'accord  ,  jeune  Philis  : 

Mais  il  étoit  peu  vraifemblable 
Qu'une  feule  beauté  raflemb'ât  tant  d'appas  5 

Puifqu'on  ne  te  connoiflbit  pas  , 

Cette  erreur  étoit  pardonnable. 
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ALCIBIADE    A    GLYCERE, 
HP 

JL  o  l ,  dont  le  teint  eft  plus  frais  que  les  fleurs , 
Toi,  que  l'amour  nomma  fa  bouquetière , 
Qui  près  du  temple  embelli  pour  fà  mère  , 
Vends  tes  bouquets  ÔC  vole  tous  les  cœurs  \ 
Confole-moi ,  mon  aimable  Glycere. 
Loin  du  bofquet  où  tu  comblas  mes  vœux, 
Oy  le  plaifir  te  fit  ma  fouveraîne  , 
J'habite,  hélas  !  des  palais  faftueux  j 
Je  fuis  l'amant  d'une  fuperbe  reine  : 
Glycere ,  hélas  !  je  fuis  bien  malheureux  ! 
Ah  !  que  le  trône  ,  ah  !  que  fon  étalage 
Nuit  aux  defjrs ,  effarouche  l'âmouf  ! 
Sur  les  carreaux  je  m'endors  à  la  cour , 
Comme  avec  toi  je  veiilois  au  village. 
L'ombre  d'un  hêtre ,  un  afyle  écarté , 
Une  bergère,  au  printems  de  fon  âge  , 
Pour  un  amant ,  ainfi  que  pour  un  fage, 
Sont  plus  qu'un  trône  &  qu'une  majeflé. 
Vénus  jamais  ne  porte  un  diadème  : 
Comme  le  tien,  fon  front  efl  ceint  de  fleurs, 
La  beauté  feule  eft  fon  pouvoir  fuprême , 
Et  fcs  palais ,  des  berceaux  enchanteurs. 
Quand  fous  leur  voûte  Adonis  en  (ilence  ? 
Etoit  conduit  par  la  main  du  defir , 
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Vénus  alors  oubliant  fa  puifTance , 

Etoit  mortelle  en  faveur  du  plaifîr  5 

Vénus  fou  vent  defcendoit  fur  la  terre  \ 

Son  fils ,  lui  feul,  étoit  fon  confident; 

Pour  fon  amant ,  Vénus  étoit  bergère , 

Ne  pouvant  faire  un  dieu  de  fon  amant. 

Mais  le  moyen  (pardonnez  ,  grande  reine  ) 

D'être  amoureux  avec  tant  d'apparat  ! 

L'amour  heureux  que  révolta  une  chaîne, 

S'il  eft  trop  vu ,  n'eft  jamais  délicat. 

Qu'auprès  de  vous  retenu  par  lui-même  , 

Libre  toujours ,  il  foit  toujours  confiant  ! 

On  a  chez  vous  une  charge  d'amant  : 

Ah  \  comment  donc  voulez-vous  qu'on  vous  aime  1 

N'ayez  donc  plus  de  premier  écuyer  , 

Qui  chaque  foir  vienne  me  réveiller  , 

En  me  difant,  d'une  voix  bien  hautaine  : 

Allons,  feigneur,  c'eft  afTez  fommeilîer  5 

Allons,  feigneur,  venez.  .  .  aimer  lajeine. 

Tenez  ,  madame ,  afin  d'en  mieux  jouir, 

Ne  réglez  plus  les  inftans  du  piaifir  ; 

L'occafïon ,  le  caprice  eft  fon  guide  ; 

Comme  l'Amour,  il  aime  à  voltiger  ; 

Que  le  hafard  toujours  lui  feul  décide 

Le  vrai  moment  6c  l'heure  du  berger* 

Que  fans  éclat,  fans  importante  efcorte, 

En  tâtonnant ,  fur- tout  fans  écuyer , 

l'entre,  pieds  nus,  par  un  autre  efcalier 
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Dont  vous  m'aurez  vous-même  ouvert  la  porte  ; 

Que  fouvent  même,  Se  fans  aide  &  fans  bruit, 

Prenant  alors ,  dans  l'ombre  de  la  nuit, 

Uo  pet-en-Iair  pour  tunique  royale, 

Sa  majerlé  ,  fe  faifant  mon  égale , 

Vienne  trouver  fpn  amant  dans  fon  lit  : 

Refpe&ant  moins,  j'aimerai  davantage; 

Pour  vos  attraits  j'oublirai  tous  vos  droits  5 

Et  vous  verrez,  reine  ,  que  quelquefois 

Un  froid  refpecl:  vaut  bien  moins  qu'un  outrage. 

Mais  pour  l'amour  ouvrir  les  deux  battans  , 

Le  promener  ,  fuivi  d'une  brigade , 

Sous  les  lambris  de  vingt  appartemens , 

Le  recevoir  fur  un  lit  de  parade  , 

Beau  lit  d'honneur,  faftueux  ornemens  , 

Superbe  dais ,  magnifique  retraite  , 

Où  l'on  s'endort,  où  l'on  donne,  en  bâillant,* 

A  fa  grandeur  un  baifer  d'étiquette  !  .  .  . . 

C'eft  un  enfant  que  le  dieu  de  Paphos  : 

ïl  veut  voler  fans  efclave  &  fans  maître  : 

il  veut  fouvent  entrer  par  la  fenêtre. 

Quelquefois  même  il  y  veut  des  barreaux: 

Le  bruit  l'effraye  &c  le  fait  difparoître  5 

L'obflacle  feul  irrite  fes  defirs  -7 

Pour  le  détruire ,  il  fait  le  faire  naître  : 

S'il  eft  tranquille,  il  n'a  plus  de  plaifirs.  . .  • 

Ceft  chez  toi  feule  y  ô  ma  belle  Glycere  l 
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Que  cet  enfant  prodigue  mon  bonheur  ; 
Tu  fais  tromper  :  mais  aufli  tu  fais  plaire  ; 
Il  faut  tromper  dans  l'amoureux  myftere  , 
Puifque  l'Amour  eft  lui-même  un  trompeur. 
Que  tu  lui  dois ,  fripponne ,  de  guirlandes 
Pour  tous  les  biens  dont  il  fut  te  parer  î 
Et  ce  n'eft  pas  toujours  par  les  offrandes 
De  tes  bouquets  que  tu  dois  l'honorer. 
Il  te  doua ,  pour  foutenir  fa  gloire , 
De  deux  grands  yeux  tant  foit  peu  libertins  : 
Il  t'eût  fait  tort  de  plus  d'une  victoire  , 
S'il  t'en  avoit  donné  de  moins  coquins  : 
Il  te  fit  belle,  Se  qui  plus  eft: ,  jolie  9 
Il  prit  plaifir  à  former  les  contours 
De  ce  beau  fein  que  tu  caches  toujours  , 
Pour  qu'à  le  voir  toujours  on  s'étudie  j 
N'oubliant  rien ,  il  t'apprit  à  rougir, 
Même  à  pleurer  }  il  unit  dans  Glycere, 
Pour  tout  charmer,  pour  tout  affujettir, 
L'air  de  lais  aux  traits  d'une  bergère  : 
Glycere  a  tout  pour  donner  du  plaifir, .  » 
Le  fouvenir  de  tes  feules  carefles 
Fait  plus  fur  moi  que  la  réalité 
Des  grands  baifers ,  des  royales  tendrefles 
Dont  m'ennuira  dans  peu  fa  majefté. 
Hélas  !  ici  la  pourpre  m'environne  $ 
Je  fuis  chargé  de  dorures  &  d'ennuis  : 
De  beaux  œillets  par  toi-même  cueillis 
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Formoient  chez  toi  mon  dais  &  ma  couronne  ; 
Nous  n'avions  point  de  fuperbes  habits  j 
Le  goût  faifoit  notre  magnificence  : 
Mais  nous  avions,  Gîycere,  en  récompenfe, 
De  bien  beaux  jours  8t  de  plus  belles  nuits. 
L'Amour  jamais  n'exigea  de  parure  : 
Jamais  F  Amour  ne  confulte  un  miroir^ 
Ses  blonds  cheveux  flottoient  à  Faventure  07 
L'orn'eft  point  fait  pour  meubler  un  boudoir. 
Je  n'aime  point  ce  fuperbe  étalage  , 
Tous  ces  réfeaux,  ennemis  du  defîr, 
Toujours  armés  contre  la  main  volage , 
Qui  veut  errer  dans  le  champ  du  plaifïr  : 
La  volupté  s'en  indigne  §C  murmure. 
Chez  toi  ,  Gîycere ,  on  craint  peu  ce  deftin  ; 
On  n'y  reçoit  jamais  d'égratignure 
Que  de  la  rofe  éparfe  dans  ton  fein  : 
Mais  que  l'on  doit  chérir  cette  piquure 
Lorfque  la  bouche,  au  fourire  enfantin, 
Vient  elle-même  effuyer  la  bîeffure  ! 
Ces  longs  repas,  que  l'on  nomme  feftins  , 
Où  près  de  vous ,  l'ennui  fe  met  à  table , 
Valent-ils  donc  ces  foupers  clandeftins , 
Où  le  plaifir  fait  toujours  rendre  aimable? 
Où  la  douceur  de  tromper  un  jaloux  , 
Un  vieux  Midas ,  ajoute  à  notre  joie } 
Où  fans  projet,  le  rire  fe  déploie  j 
Où  fans  juger  les  fages  ni  les  foux, 
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Nous  oublions  tout  l'univers  pour  nous  ? 
Où  l'appétit,  qui  naît  du  plaifir  même  y 
De  tous  les  plats  fe  fait  le  cuiunier } 
Où  libertin  Se  gourmand  par  fyflême, 
L'on  mange  bien  ÔC  Ton  s'aime  de  même  ) 
Où  l'on  eft  deux  fans  crainte  de  bâiller? 
Ah  !  que  me  font  toutes  ces  caifolettes, 
Tous  ces  parfums,  tous  ces  vafes  brillans, 
Ces  dais  couverts  de  cent  mille  paillettes  ? 
Où  l'on  refpire  un  infipide  encens  ? 
J'aime  bien  mieux  cette  (impie  corbeille  7 
Où  le  matin ,  quand  le  timide  oifeau 
Vient  t'annoncer  que  l'aurore  s'éveille, 
Ta  main  confond  les  lys  8t  le  barbeau , 
Ce  beau  panier  que  la  rofe  couronne, 
Qui  dans  tes  mains ,  de  l'amour  eft  le  trône  j 
Et  qui  jadis  lui  fervit  de  berceau 

Mais ,  dis-moi  donc ,  que  fervent  à  la  reine 

Tous  ces  trumeaux  qu'elle  a  fait  difpofer 

Près  d'un  fopha  qui  donne  la  migraine? 

Je  te  promets  qu'elle  eût  pu  s'en  paiTer. 

Eft  ce,  dis-moi,  redoutant  le  murmure 

Et  l'œil  perçant  de  la  malignité  , 

Pour  rétablir  l'ordre  de  fa  parure  ? 

De  quoi  s'occupe ,  hélas  !  fa  majefté  * 

Je  fais  prévoir  cette  trifte  aventure  : 

Prefque  jamais  fon  rouge  n'eft  ôté. 

Rappelle  .'toi,  ma  Glycere ,  cette  onde 
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Où  réparant  les  larcins  du  plaifîr  , 
Tu  rattachois  ta  trèfle  vagabonde 
Que  dérachoit  auflî-tôt  le  defîr. 
Te  fouvient-il  de  ce  jour,  ma  Glycere? 
(Ce  jour  étoit  la  fête  de  l'amour  ) 
Pour  le  fêter  ,  abandonnant  la  cour, 
Nous  fûmes  feuls  vers  ce  bois  folitaire 
Que  tu  fais  bien  qu'à  la  cour  il  préfère. 
Ah,  le  beau  jour  !  comme  j'étois  heureux  ! 
Tout  me  fembloit  d'un  fortuné  préfage  : 
Si  je  levois  mes  regards  vers  les  cieux , 
Je  découvrois  un  azur  fans  nuage  j 
Dans  les  forêts ,  les  oifeaux  chantoient  mieux  5 
Bien  plus  matin  la  compîaifante  aurore 
Me  paroifîbit ,  en  faveur  des  amours , 
Verfer  fes  pleurs  fur  les  parfums  de  flore, 
Et  pour  nous  deux  avoir  changé  fon  cours  3 
Du  frais  zéphir  l'haleine  étoit  plus  pure  5 
Un  air  plus  doux  rajeunifîbit  les  champs  5 
Tout  renailToit  :  l'afpeâ  de  deux  amans 
Avoit  fans  doute  embelli  la  nature. 
Ivre  d'amour ,  le  defir  dans  les  yeux , 
J'entre  avec  toi  dans  cette  grotte  fombre, 
Que  vingt  palmiers  défendent  par  leur  ombre 
Des  feux  du  jour  comme  des  envieux  ; 
Dans  tous  les  tems ,  un  lit  de  fleurs  nouvelles 
Y  tend  un  piège  à  la  foible  beauté  ; 
L'amour  jura  que  jamais  de  cruelle?  y 
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Aucun  mari ,  pas  une  majcfté  , 

Ces  froids  tyrans  des  pluifirs  &;  des  belles  , 

N'habiteroient  ce  féjour  enchanté . 

C'eft-là,  Glycere,  ô  ma  belle  maîtreiT:  ! 

Qu'enfin  j'obtins  cet  amoureux  baifer, 

Qu'apparemment  pour  doubler  mon  ivrefie  ? 

Pendant  deux  jours  tu  fus  me  réfuter. 

Connois-tu  bien  la  grande  différence 

Qu'entre  Giycere  &  nos  femmes  de  cour? 

Pour  décider  toujours  la  préférence  j 

En  ta  faveur,  a  fu  mettre  l'amour  ? 

Tiens ,  la  voici  :  toujours  vive  &  coquette  ? 

Tu  vas  donnant  des  baifers,  des  faveurs  j 

Nous  t'adorons ,  nous  nous  croyons  vainqueurs  i 

Mais  un  caprice,  &  foudain  la  retraite 

Efr.  notre  lot,  tu  te  ris  de  nos  pleurs  5 

Un  doux  regard  précède  tes  rigueurs  ; 

Et  leurs  rigueurs  annoncent  leur  défaite  : 

Mais  le  caprice  ,  en  te  parlant  pour  moi , 

Fit  mon  bonheur  }  (  puis- je  dire  le  nôtre  ?  ) 

Tu  me  favois  plus  fcélérat  qu'un  aurre  : 

Ce  titre  eft  bien  quelque  chofe  pour  toi  ; 

Je  fuis  heureux ,  j'étois  digne  de  l'être  ^ 

Je  t'adorois ,  je  t'aimois ,  je  brûîois  : 

Sur  ton  beau  fein  ,  je  mourrois  pour  renaître , 

Et  pour  mourir  toujours  je  renaiflbis. 

Bien  différente  en  ceci  d'une  reine , 

Qui  veut  toujours  qu'on  falTe  tous  les  frais  ; 
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Pour  le  plaifir  tu  partageois  la  peine  V 
Et  par  la  peine  au  plaifir  tu  gagnois. 
Dieux  !  quels  momens  !  je  vois  ta  belle  bouche? 
Belle  toujours ,  fur-tout  quand  on  y  touche  ^ 
Je  vois  tes  yeux  embellis  par  ces  pleurs, 
Que  le  plaifir  ,  tu  le  fais  ,  fais  répandre  , 
Nuages  doux,amourcufes  vapeurs, 
Dans  tes  beaux  yeux  mêlés  d'un  feu  fi  tendre  \ 
J'entends  encor  ces  foupirs  enchanteurs , 
Et  ces  baifers  que  mes  lèvres  errantes 
Venoient  chercher  fur  tes  lèvres  brûlantes  ? 
Où  le  plaifir  confondoit  nos  deux  cœurs  ^ 
Ces  tiemi-mots  du  defir  qui  s'éveille, 
Ces  fons  touchans  foudain  interrompus , 
Plus  éloquens ,  pour  être  fufpendûs, 
Viennent  toujours  carefler  mon  oreille. 
Je  viens  de  rire ,  ôc  je  vais  m'ennuyer  } 
Ah  î  c'en  eft  fait ,  la  force  m'abandonne  5 
J'entends  déjà  le  maudit  écuyer  ; 
Adieu ,  Glycere ,  adieu  }  je  vais  bâiller 
Bien  tendrement  fur  les  degrés  du  trôner 
Vole  par  jour  vingt  mille  libertés  -7 
Fais-moi  par  jour  vingt  infidélités , 
Cent,  û  tu  peux  :  va,  je  te  le  pardonne  ^ 
Dupe  les  vieux  ,  ÔC  ruine  les  fots  : 
Conferve  bien  ta  fripponne  de  mine  j 
Garde-toi  bien  de  perdre  tes  défauts  : 
Sois  toujours  belle,  6c  fur-tout  bien  coquine 
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LE    PARDON. 

Conte. 

«Ou  fon  voïfîn  ,  la  gentille  Ifabelle 
Fut  fe  plaindre  de  fon  époux , 
Qui  toujours  lui  cherchait  querelle  3 
Croyez-moi,  dit-il,  vengez-vous. 
Le  confeil  plut  fort  à  la  belle  ; 

Le  galant  fut  choifi  pour  fervir  fon  courroux. 

A  chaque  heure  du  jour,  c'étoit  nouvelle  plainte* 

Notre  couple  à  Tenvi  fïgnaloit  fon  ardeur  : 
Mais  la  colère  du  vengeur 
En  moins  de  huit  jours  fut  éteinte  j 
De  tout  on  fe  lafTe  à  la  fin. 

La  belle ,  que  toujours  la  vengeance  aiguiilodne  * 
Six  fois  fut  fe  plaindre  un  matin  : 
Oh  !  pour  le  coup  ,  dit  le  voifin  , 
Je  fuis  chrétien ,  je  lui  pardonne* 
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EPITRE  A  UNE  COQUETTE. 

>L^'est  aflez  me  croire  ta  dupe  : 

En  dépit  de  ta  vanité 

Et  du  manège  qui  t'occupe , 

D'honneur,  je  ne  l'ai  pas  été. 

Sauve  qui  peut  ! .  ..Jeune  ÔC  charmante  ? 

Tes  traits  fur  moi  n'ont  point  porté  j 

Sans  doute,  Pinfulte  eft  criante  5 

C'eft  manquer  à  la  probité  5 

A  tes  rufes  les  plus  fêcrettes , 

Qui,  moi,  j'ai  le  front  d'échapper  ! 

Tout  amant  qu'on  ne  peut  tromper  , 

Eft  un  monftre  aux  yeux  des  coquettes. 

Je  l'avouerai ,  quand  je  te  vis , 
Fraîche ,  comme  on  l'efl  au  bel  âge  , 
T'avancer  au  milieu  des  ris , 
Et  fixer  la  foule  volage 
De  tous  nos  jeunes  étourdis  , 
T'ofFrant  des  cœurs  à  ton  pafTage  j 
Lorfque  je  vis  tes  beaux  cheveux      t 
Tomber  à  boucles  ondoyantes , 
Sur  tes  épaules  éclatantes  , 
Dont  l'albâtre  en  refîbrtoit  mieux  ; 
Lorfque  je  vis  fur  tes  grands  yeux 
Tes  longues  paupières  baillées , 
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Et  ton  regard  ingénieux 

Où  J*on  croit  lire  tes  penfées  5 

Cette  taille  qui  tour  à  tour 

Ei\  légère  ou  voluptueufe, 

Et  fait  être  majeilueufe , 

Sans  trop  effaroucher  l'Amour^ 

Embrafé  d'une  ardeur  nouvelle  , 

Quand  je  vis  tout  cela,  Zulmé, 

Je  m'écriai  :  comme  elle  efl  belle  ! 

Qu'il  feroit  doux  d'en  être  aimé  ! 

Mais  après  la  première  ivreiTe  , 

Quand,  iailTant  tomber  Je  bandeau  $ 

Je  vis  tes  projets ,  ton  adreïTe , 

Et  tous  le  revers  du  tableau  , 

Ta  beauté  toujours  fous  les  armes  > 

Pour  infuker  à  fes  martyrs , 

L'artifice  de  tes  foupirs 

Et  le  menibnge  de  tes  larmes  5 

Quand  je  te  vis  à  tes  amans 

Jeter  une  amorce  perfide , 

Pour  t'affurer  de  leurs  tourmens  5 

Quand  je  furpris  une  ame  aride , 

Sous  le  mafque  des  feritimens  5 

J^orfque  pour  fuivre  une  conquête  $ 

Je  te  vis  avec  tant  de  feu  , 

Mettre  cent  parlions  en  jeu  9 

Avec  l'amour- propre  à  leur  tète  : 

Prompt  alors  à  me  dégager, 
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Et  plein  d'un  fens  froid  qui  m'étonne  } 
Je  m'écriai  :  qu'elle  eft  fripponne  ! 
Et  quel  plaifîr  de  s'en  venger  ! 

Bref,  la  guerre  entre  nous  commence  : 
J'abjurai  vite  mon  amour  ? 
Et  n'en  gardai  que  l'apparence  5 
Tu  m'enhardis  le  premier  jour; 
Le  fécond ,  je  ris  quand  j'y  penfè? 
Tu  fis  un  effort  de  décence  ; 
Les  dédains  même  eurent  leur  tour^ 
Je  me  tins  prêt  à  la  défenfe. 
A  cet  a&e  d'hoflilité; 
J'oppofe  une  autre  batterie  : 
J'encourage  ta  perfidie  , 
Par  un  défefpoir  imité. 
Bientôt  mon  air  d'indifférence 
Arme  l'orgueil  de  tes  appas  : 
Nouvelle  attaque  ?  autres  combats  : 
Nous  déployons  notre  feience  : 
C'eft  à  qui  fera  le  plus  faux  : 
De  l'art  épuifant  les  chef  d'œuvres  f 
Je  déconcerte  tes  manœuvres , 
Et  contremine  tes  travaux. 
Ta  prudence  en  vain  fe  ménage 
Des  chemins  couverts  &  mêlés  : 
Dans  tes  plus  fombres  défilés  ? 
Je  fuis  toujours  fur  ton  paflage. 

Te  fouvient-il  de  ce  moment  7 
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Où  ,  balloté  par  ton  caprice , 

Je  foupirois  fi  tendrement 

En  accufant  ton  injuilice  ? 

J'appuyai  ces  foupirs  trop  vains 

Par  un  beau  déluge  de  larmes  t, 

Tes  yeux  alors  fembloient  fereins  ; 

Tu  jouifîbis  de  mes  alarmes  : 

Eh  bien  !  ces  pleurs ,  ils  étoient  feints  5 

J'en  fuis  défolé  pour  tes  charmes. 

Te  fouvient-il  encor  d'un  foir, 

Où  fur  un  fopha  renverfée  9 

Et  par  cent  zéphirs  careffée 

Dans  le  plus  magique  boudoir  9 

Trois  fois  tu  m'étois  retracée 

Par  le  jeu  d'un  triple  miroir  ? 

Tes  frais  vêtemens  laiiîbient  voir 

Une  jambe  au  hafard  jetée  ? 

Attitude  exprès  méditée , 

Pour  me  rembarquer  dans  Pefpoïr  ? 

La  lumière  demi-volée , 

Coloroit  ton  fein  prefque  nu , 

Allant  fans  être  contenu, 

Comme  une  fleur  fort  effeuillée 

Du  calice  qu'elle  a  rompu  } 

J'ordonnai  :  mes  yeux  s'allumèrent^ 

Doux  avant-coureurs  des  plaifirs , 

Les  geftes,  les  regards  parlèrent, 

Et  tu  les  pris  pour  des  deflrs. 
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Tu  t'abufois.  Ciel ,  quel  outrage  ? 

En  vain  expiroit  ta  fierté  , 

En  vain  l'amour  livroit  paflage 

A  Theureufe  témérité  : 

Tu  fais  trop  combien  je  fus  fage  , 

Et  cependant  des  feux  de  l'âge 

J'ai  toute  la  vivacité. 

Je  riois  de  ta  dignité 

Qui  contraftoit  avec  l'injure  ^ 

Du  défordre  de  ta  parure  ; 

De  ton  maintien  déconcerté  5 

Et  tu  vis  dans  cette  aventure  ? 

Que  la  jeunefle  ôc  la  beauté 

N'ont  qu'un  pouvoir  bien  limité  , 

Sans  le  charme  de  la  nature. 

Combien  te  furpaïfe  à  mes  yeux 
J_,a  bergère  douce  ÔC  fenfible  , 
Qui  par  un  attrait  invincible  ? 
Naïvement  fait  un  heureux  ! 
Ses  baifcrs  peignent  fon  ivrefTe  9 
Sans  ôter  rien  à  fa  candeur  ; 
Succombe-t-clle  ?  fa  foiblefle 
La  pare  aux  yeux  de  fon  vainqueur  : 
Sans  la  moindre  fupercherie. 
Elle  s'embellit  en  aimant  ? 
Et  fa  feule  coquetterie 
Eft  l'art  de  plaire  à  fon  amant. 

Mais  quels  tableaux  vais- je  te  faire  ? 
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Je  choifîs  là  de  vieux  crayons , 

Et  refîufcite  la  chimère 

Des  Hilas  ÔC  des  Corydo.ns , 

Mourant  d'amour  fur  la  fougère , 

Et  bien  plus  fots  que  leurs  mourons. 

Va,  Zulmé,  fournis  ta  carrière. 

Il  eft  tant  de  mortels  blafés , 

Tant  de  petits  feigneurs  ufés , 

Qui  réclament  ton  favoir  faire  ! 

Exerce  tes  jolis  taîens  , 

Sur  quelques  fous  mélancoliques  5 

Attaque  des  tempéramens 

Ruffes ,  anglois ,  ou  germaniques  ; 

Voilà,  crois-moi,  voilà  tes  gens. 
Pour  moi ,  je  hais  trop  l'artifice , 
Et  je  tiens  trop  aux  fèntimens  : 
Sais-je  évaluer  un  caprice  ? 
Sais- je  prifer  de  faux  fsrmens  ? 
Trompe ,  défefpere ,  tourmente 
Les  oififs  qui  font  tes  amans  } 
Pourfuis  :  coquette  de  vingt  ans ,    N 
Ta  couronne  eft  encor  brillante  5 
Mais  c'eft  à  trente  où  je  t'attends» 
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JUPITER  ET  JUNON. 

•Jupiter  s'ennuyoit  aux  cieuxj 
Il  n'y  voyoit  que  des  déeffes  : 
O  princes  qui  n'aimez  qu'en  dieux  9 
Vous  bâillez  près  de  vos  princefles. 

En  vain  il  paflbit  tous  les  ans 
Des  plus  belles  aux  plus  gentilles  : 
Malgré  leurs  charmes  féduifans, 
C'étoit  pour  lui  pâtés  d'anguilles. 

Toujours  la  reine  du  printems  ! 
Toujours  Vénus  !  toujours  l'aurore  l 
Bébé  3  vous  étiez  jeune  encore  : 
Mais  c'étoit  depuis  fi  long-tems  ? 

Ah  !  dans  la  célefte  demeure  , 
Il  faut  jouer  la  dignité  ; 
Ce  ton  latte  au  premier  quart-d'heure 
Jugez  durant  l'éternité. 

ïl  quitta  les  (impiternelles  , 
Et  j'en  aurois  bien  fait  autant  ; 
Il  vint  dans  les  bras  de  nos  belles  % 
Et  l'on  n'eft  dieu  qu'en  l'imitant. 

Junon  dans  fa  jaloufe  flamme  ? 
Fit  grand  bruit  de  fes  trahifons  } 
Elle  avoit  tort  par  cent  raifons  : 
D'abord  c'eft  qu'elle  étoit  fa  fem$iç.a> 
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Puis  elle  avoit  de  trop  grands  yeux  ; 
Je  l'ai  cent  fois  lu  dans  Homère  : 
Je  crois ,  comme  il  étoit  pieux, 
Que  du  refte  il  s'eft  voulu  taire. 

D'ailleurs ,  pourquoi  tant  quereller 
Quand  le  remède  eft.  fi  facile  ? 
En  hommes  pour  la  confoler, 
La  terre  étoit  allez  fertile. 

Par  gloire  ou  curiofité 
Qui  n'eût  pris  part  à  fa  triftefle  ? 
Le  cœur  s'enfle  de  vanité 
Entre  les  bras  d'une  déefle. 

Ma  foi,  pour  cet  honneur  divin  $ 
J'aurois  palfé  fur  l'agréable  ; 
Changer  Jupiter  en  Vulcain  9 
Eft  un  exploit  très-mémorable. 

Je  fais  que  cet  époux  coquet 
N'étoit  pas  un  époux  commode  5 
Le  ton  de  Paris  lui  manquoit  : 
Nous  l'aurions  mis  à  notre  mode* 

Contre  Ixion  fon  fier  courroux 
Dégrade  fa  gloire  immortelle  : 
Ah  !  le  bonheur  d'être  infidèle 
Qte  le  droit  d'être  jaloux. 
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LE  LABYRINTHE  DU  CŒUR. 


ous  ton  règne  orageux ,  fugitive  jeunette  , 

Tout  m'étoit  l'objet  d'un  defir  } 
Dans  les  excès  du  vin  8t  de  faufte  tendrefTe  , 

Je  croyois  goûter  le  plaifîr. 
Je  l'eflleurois  \  enfant  de  la  délicatefîê , 

Il  fuyoit,  m'échappoit  fans  cefTe , 

Quand  j'étois  prêt  à  le  faifîr. 
Pouvois-je  le  fixer,  fans  l'art  de  le  choifîr  ? 

Amufèmens  de  toute  efpece  , 
Arts ,  fpe&acles  &  jeux ,  occupoient  mon  loifir  J 
Ce  calme  partager,  que  la  pafrlon  laifle 
Au  milieu  des  accès  de  la  fièvre  rraîtreife  ; 
Des  faux  brïllans  du  goût  j'aimois  à  m 'éblouir  5 
Trille  fort  d'un  mortel  qui  ne  fait  pas  jouir! 
Mais  dans  un  des  momens  où  Piliufïon  ceffe  , 
Le  jour  de  la  raifon  éclaira  ma  foiblefTe  : 

J'apperçus  toutes  mes  erreurs , 
Et  tel  qu'on  fe  réveille,  en  fortant  de  l'ivrefîe  f 

La  tête  pleine  de  vapeurs, 

Et  le  cœur  en  proie  à  la  flamme  , 
J'efTayai  de  porter  le  flambeau  dans  mon  ame , 

Et  d'en  fonder  les  profondeurs. 
Quels  obliques  détours  dans  cet  obfcur  dédale  : 
Que  de  monftres  à  furmontcr  ! 
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Je  vis  l'orgueil,  hydre  fatale  % 

Qui  renaît,  plus  à  redouter 
Après  le  coup  mortel  qu'on  a  cru  lui  porter. 
La  gloire  de  lauriers  &  d'encens  affamée , 

Chimère  aux  yeux  étincellans  , 

Qui  parmi  des  flots  de  fumée 

Exhale  quelques»  feux  trembians. 

La  vengeance,  affieufe  gorgone , 
Que  la  haine  foutient ,  que  la  cruauté  fuit, 
Qui  les  ferpens  en  tête,  ainfï  que  Tifïphone, 
D'un  feul  de  fes  regards  pétrifie  &  détruit. 

Le  préjugé  ,  nouveau  protée  , 
Qui  fouvent  terralTé  ,  fe  relevé  en  vainqueur 

Sous  diverfes  formes  empruntées  , 
Et  courbe  les  humains  fous  le  joug  de  l'erreur) 

Et  toi ,  fyrene  enchanterefTe , 
Qui  par  les  doux  accens  de  ta  perfide  voix  5 

Soumets  à  d'odieufes  loix 

Et  la  jeunette  &  la  vieiilefTe  , 
Volupté ,  quel  mortel  peut  triompher  de  toi  ? 
Ii  faut,  pour  te  combattre,  êtrefourd,  infenfible. 
Et  détourner  les  yeux  d'un  attrait  invincible, 

Ou  plutôt  fuir  avec  effroi  : 

En  vain ,  lorfque  tu  nous  appelles , 
Par  les  nœuds  les  plus  forts  nous  fommes  enchaînés» 
Ils  cèdent  :  nous  volons  dans  tes  bras  infidèles , 
Ou  des  liens  honteux  6c  d'entraves  cruelles 
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Nons  nous  trouvons  environnés. 

Par  les  armes  de  la  morale 
Pefpérai  de  mon  fein  chafTer  ces  ennemis  : 
Les  dogmes  faftueux  que  le  portique  étale  , 
;  Dans  mon  eiprit  bien  affermis, 

Me  donnèrent  un  nouvel  être } 

Mais  qui  gagnai  je?  de  l'humeur  : 
Farouche ,  atrabilaire ,  Se  fier  de  le  paroître , 
ArTeârant  de  braver  le  plaifir,  la  douleur, 
Sophifte  pointilleux,  cauftique,  infociable, 
Je  devins  mifenthrope,  &  me  crus  raifonnable, 
L'imprudent  fatyrique ,  en  prodigant  le  feî , 

Ne  fènt  pas  le  fiel  qui  s'y  mêle  5 

Dans  l'amertume  de  fon  zèle 
ïi  veut  être  nommé  cenfeur  univerfe!  ; 
Maïs  tôt  ou  tard  frappé  des  traits  qu'il  envenime  , 
S'il  ceife  de  fronder  Se  le  fiecle  &  les  mœurs , 
L'humanité  reprend  l'empire  légitime 
Dont  le  ciel  a  gravé  la  loi  dans  tous  les  cœurs , 

Elle  feule  de  mes  journées 

M'apprit  le  véritable  emploi  : 
A  la  fociété  je  ks  ai  deflinées  , 
Me  dit- elle  :  aime  5  ÔC  fers  ta  patrie  ÔC  ton  roi  j 
Barbare ,  &  malheureux  qui  ne  vit  que  pour  foi  ! 
Sur  fes  fages  leçons  réglant  donc  ma  conduite, 
Je  me  rendis  utile ,  ÔC  fortis  de  l'oubli. 

Déjà  trop  plein  de  mon  mérite , 
Imprudent,  j'efpérois  voir  mon  nom  établi  * 
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Dans  le  rang  glorieux  qui  fait  le  nom  d'élite, 

Vains  projets  !  mes  foins  afîîdus  5 

Mes  fervices  furent  perdus  j 

Et  je  fortis  de  fervitude  , 

En  déreilant  l'ingratitude. 

Confus  de  tant  d'égaremens  3 
Voyant  de  toutes  parts  des  écueils  fur  ma  route  > 
Je  me  précipitai  dans  l'abyme  du  doute , 
Où  je  me  vis  en  butte  à  de  nouveaux  tourrnens. 
Il  faut  favoir  douter  :  la  craintive  prudence , 
Pour  arriver  au  vrai,  fufpend  Ces  jugemens9 
Et  iaîfîe  plus  d'un  jour  vaciller  la  balance. 

Mais  flotter  dans  l'obfcurité  , 
Pour  paroître  affranchi  de  la  crédulité , 
N'ofer  fe  décider  dans  le  cours  de  fa  vie , 

C'efl  moins  chercher  la  vérité 
Que  la  tenir  captive,  après  l'avoir  fervie. 
On  ouvre  enfin  les  yeux:  quels  fruits  de  tant  de  {oIg%1 
Lorfqu'à  fe  réformer  on  travaille  foi-même  ? 
On  compte  pour  vertus  quelques  vices  de  moini» 

En  vain  dans  notre  orgueil  extrême 
Nous  nous  applaudiïfons ,  après  de  grands  efforts  9 
D'avoir  fu  réfifter  à  de  foibles  amorces  ; 
C'efl  l'âge  qui  nous  calme  ,  &  l'ame  acquiert  des 
forces 
Aux  dépens  de  celles  du  corps. 
La  raifon  ,  flérile  apanage, 
Souvent  en  meurilTant  ne  nous  en  fert  pas  mieux, 
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La  vertu  n'efl:  pas  fon  ouvrage  : 
Des  genoux  chancelans ,  ÔC  de  trop  foibles  yeux  $ 
Font  modérer  le  pas  à  la  fin  du  voyage  : 

Eil-ce  donc  là  devenir  fage  ? 

Par  malheur,  ce  n'eft  qu'être  vieux. 
Dans  l'été  des  ans  même,  où  tout  fe  pacifie  ? 
Je  fentois  rallumer  le  feu  des  payions , 
Dont  les  froids  documens  de  la  philo fophie, 

La  gîace  des  réflexions , 
Et  tout  l'ennui  verfé  dans  mon  ame  engourdie  < 

Avoient  mal  éteint  l'incendie. 
O  divine  amitié  !  tu  vins  à  mon  fecours , 
Des  bords  du  Phlégéton  ta  voix  me  fit  renaître  > 
Je  fentis  dans  tes  mœurs  multiplier  mon  être  , 
Et  la  paifible  aurore  éclaira  mes  beaux  jours. 

Mais  mon  cœur  vafte  &  trop  avide 

De  mouvemens  délicieux , 
N'étoit  pas  tout  rempli  par  un  ami  folide  , 
Et  dans  fes  entretiens  tendres  &  gracieux, 

Se  trouvoit  à  regret  du  vuide. 
Sans  ofer  confemir  à  mes  vœux  les  plus  doux  ?r 

Heureux ,  je  foupirois  encore  : 
Mais  je  vous  vis  alors ,  vous  qu'en  fecret  j'adore. 
Et  je  ne  délirai,  je  ne  vis  plus  que  vous. 
La  beauté ,  les  talens ,  l'efprit ,  le  caractère , 

La  bienfaifance ,  la  candeur, 

La  gaieté  décente  &  légère , 

La  fimplické ,  la  pudeur, 
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Et  certe  attrayante  douceur, 

Qui  fans  fard ,  &  loin  du  myflere , 

Tempère  à  propos  la  rigueur 

D'une  réfêrve  trop  auliere. 
Tels  font  vos  traits ,  tel  cit  votre  feul  art  de  plaire  £ 
Je  ne  pus  éviter  ion  afcendant  vainqueur, 

Et  je  lus  au  fond  de  mon  cœur  , 

Que  l'amitié  la  plus  fincere 

Sans  vous  ne  pouvoit  fatisfaire 
Le  defir  inquiet  que  j'avois  du  bonheur. 
Une  confiante  épreuve  épura  ma  tendreïîe  $ 
Soumis,  refpe&ueux  ,  j'efpérai  du  retour: 
Phénomène  étonnant  !  les  foupirs  de  l'amour 

Furent  conduits  par  la  fageffe. 
Des  folles  parlions  les  autels  abattus  , 
LahTerent  à  votre  place  élever  votre  image, 
Et  le  fentiment  feul  décida  mon  hommage  : 
Le  tribut  n'en  eft  dû  qu'aux  grâces ,  aux  vertus  : 
Daignez  le  recevoir  au  gré  de  mon  envie , 
Et  je  vais  commencer  à  jouir  de  la  vie. 
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CHLOE    ET   LE    PAPILLON. 

g? 

adous  un  ciel  ferein  &  tranquille, 

Au  fein  d'un  champêtre  féjour , 

Loin  des  vains  plaifirs  de  la  ville  , 

Et  loin  des  pièges  de  l'amour, 

Chloé ,  naïve  ,  jeune  &  belle , 

Voyoit  couler  fes  jours  heureux  , 

Aufîî  beaux,  auffi  fimples  qu'elle» 

Là  ,  dérobée  à  tous  les  yeux 

Par  les  foins  d'une  tendre  mère  , 

Chloé  ,  fans  defîrs ,  fans  regrets , 

Refpiroit  un  air  falutaîre 

A  fes  mœurs  comme  à  fes  attraits^ 

Le  vif  éclat  qui  la  colore  x 

N'eft  que  le  teint  de  la  pudeur  ; 

Son  oreille  n'a  point  encore 

Goûté  le  poifon  enchanteur 

Des  foupirs ,  des  tendres  alarmes  j 

Elle  ignore  qu'elle  ait  un  cœur  , 

Et  foupçonne  à  peine  fes  charmes. 

Seule  dans  le  fond  d'un  bofquet , 

Près  du  cryftal  d'une  onde  pure, 

Elle  aflbrtiflbit  un  bouquet , 

Pour  en  compofer  fa  parure  : 

La  belle ,  d'un  air  enfantin , 

Comparoit 
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Comparoir,  avec  avantage 
Le  lys  &t  la  rofe  à  Ton  teint  ) 
Et  fourioit  à  ion  imagé. 

Un  papillon  ?  au  même  inftant  * 
Déployoit  Tes  ailes  légères  , 
Et  de  fts  ardeurs  paiTagereë 
Promencit  l'hommage  inconftant  j 
Tout  l'attire ,  &  rien  ne  l'arrête  : 
Il  parcourt  d'un  air  de  conquête 
Tous  les  appas  de  chaque  fleur  2 
Ici  Ton  audace  indifcrette 
De  la  timide  violette 
Carefle  là  vive  fraîcheur , 
Là,  du  fein  de  la  tubureufe 
Sa  témérité  plus  heureufe 
Preiîe  l'orgueilleufe  blancheur; 
Aufli-tôt  d'une  aile  infidelle 
Il  court  à  la  rofë  nouvelle  j 
Il  baife  ion  bouton  naiffant, 
Et  toujours  brillant  &  frivole, 
Il  parc't,  jouit  3  8c  s'envole. 

Chloé  voit  l'infecte  éclatant  i 
Et  fa  parure  étincelante 
D'azur  dé  pourpre  &  de  rubis  9 
Enchante  fes  yeux  éblouis  : 
Sa  petite  ame  impatiente 


î5?4  Poésies 

Brûle  aurTi-tôt  de  s'en  faifîr  5 
Dans  le  vif  tranfport  qui  l'agite  j 
De  fon  jeune  fein  qui  palpite 
S'échappe  fon  premier  foupir. 

Auflî  légères  que  les  grâces 
Du  rival  errant  du  zéphir 
Elle  pourfuit  long-tems  les  traces  : 
Souvent  dans  fon  vol  incertain 
Il  s'arrête  :  la  nymphe  agile 
Accourt,  le  guette,  étend  la  main  $ 
Mais  le  fuperbe  volatile 
Dans  les  airs  s'élance  foudain. 
Tour  à  tour  flattée  ÔC  trompée  y 
Elle  fuit  fa  proie  échappée  5 
L'infidèle  fe  fixe  enfin 
Sur  la  belle  ôC  pâle  jonquille. 
On  diroit  que  la  tendre  fleur 
Ranime  au  gré  de  fon  vainqueur 
Le  foible  éclat  dont  elle  brille  : 
Du  triomphe  elle  goûte  le  prix  & 
Chloé  vole  ,  approche ,  il  eft  pris» 

S'agitant,  débattant  de  l'aile  «* 
Pour  brifer  fa  captivité  : 
Rendez-moi ,  dit-il ,  à  la  belle  f 
Ah  !  rendez-moi  la  liberté  5 
RougiiTez  de  votre  victoire  : 
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Qu'attendez-vous  de  mes  liens  ? 

Mes  ailes  font  toute  ma  gloire  ; 

Quelque  éclat,  voilà  tous  mes  biens  ; 

Éblouir  eft  ma  deflinée  5 

Je  vis  fans  projet,  fans  amour, 

Et  mon  exiftence  bornée 

N'efr.  que  Tamufement  d'un  jour0 

A  ces  mots  la  nymphe  ingénue 
S'attendrit  pour  fon  beau  captif» 
•Le  trouble  de  fon  ame  émue 
Favorife  le  fugitif} 
Il  s'échappe  :  Chloé  foupire  5 
Sur  les  boucles  de  fes  cheveux 
Balançant  fon  vol  amoureux  ? 
Voici  ce  qu'il  ofe  lui  dire  : 

Seule  en  ces  lieux  vous  refpirez, 
Chloé,  la  paix  &  l'innocence  : 
Bientôt ,  loin  des  jeux  de  l'enfance  ? 
Dans  le  monde  vous  brillerez  \ 
C'eil-là  que  vous  rencontrerez 
Un  être  frivole ,  infidèle  , 
Et  paré  de  mille  couleurs  ; 
Il  voltige  de  belle  en  belle, 
Ainfï  que  moi  de  fleurs  en  fleurs , 
Et  je  fuis  en  tout  fon  modèle  : 
Ah  !  fi  vous  laiïfant  éblouir 

N  z 
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Vous  brûlez  un  jour  de  jouir 
De  cette  nouvelle  vi&oire  , 
D'une  (i  folle  ambition, 
Chloé  ,  quelle  fera  la  gloire  ? 
Vous  aurez  pris  un  papillon» 

L'ENFANT  ET  LA'  POUPÉE, 

JÎJ>ans  une  foire  un  jeune  enfant? 

Promené  par  fa  gouvernante , 

Contemploit  d'un  œil  dévorant 
Maints  beaux  colifichets:  tout  lui  plait,  tout  le  fente^ 
Il  veut  un  polichinelle  ,  enfuite  un  porteur  d'eau  9 
,Et  puis  il  n'en  veut  plus  :  voulez- vous  une  épée? 
Ah  oui ,  mais  non  ,  j'aime  mieux  ce  berceau  * 

Il  l'eût  pris  fans  une  poupée , 

Qui  le  féduifît  de  nouveau  ; 
On  la  lui  donne ,  en  fautant  il  l'emporte  ,• 

Chez  fa  maman  le  voilà  de  retour  j- 

Aux  gens  du  logis  tour  à  tour 
Il  fait  baifer  l'objet  qui  d'aife  le  transporte  ; 

Depuis  le  matin  jufqu'au  fbir  , 
De  chambre  en  chambre  ,  il  la  promené; 
Il  faut  aller  coucher,  il  la  quitte  avec  peine; 
Il  s'endort  en  pleurant  dans  les  bras  de  l'efpoir  ; 
En  dormant  il  en  rêve  ,  Se  le  jour  le  ramené 
Sa  mimi  ,  qu'on  rapporte ,  &  vite ,  il  veut,  la  voir, 
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Pendant  près  de  huit  jours  avec  exactitude, 

L'enfant  joue  avec  fa  catin  ; 
Il  paroiffoit  content,  mais  le  petit  coquin, 
De  la  pofîeflïon  fe  fit  une  habitude. 
L'habitude  Se  le  froid  fe  tiennent  par  la  main  : 
Ce  froid  donc  s'enfliivit,  ÔC  le  dégoût  enfin. 

Combien  de  belles  font  trompées  i 

Combien  de  volages  amans  i 

Hommes ,  vous  êtes  des  enfans  ; 

Femmes,  vous  êtes  des  poupées, 

«  — — - — —  »»-g^ja.^.— . 


L'anesse  et  la  cavale, 


iA  mère  d'un  ânon  jadis 
A  ceïle  d'un  poulain  adreffa  ce  langage  : 
Ma  voifïne,  plus  j'envifage 
La  refTemblance  de  mon  fils  , 
Plus  je  trouve  qu'il  m'eft  permis 
D'en  attendre  à  coup  fur  leur  commun  avantage. 
Nés  &  nourris  tous  deux  dans  le  même  bocage , 
Tous  deux  mignons,  tous  deux  jolis, 
En  un  mot,  tous  deux  du  même  âge  , 
ïl  ne  leur  refte  plus  qu'à  devenir  amis. 
Mon  poupon  que  voilà  peut  être  utile  au  vôtre  5 
Comme  le  vôtre  au  mien  }  je  brûle  de  les  voir 
Partager  leur  plaifir  du  matin  jufqu'au  foir , 

N  3 


/ 


5 


i9?  Poésies 

S'inftrqire  tour-à -tour,  fe  corriger  l'un  l'autre 
Bref  il  ne  tiendra  pas  à  mon  confentement, 
Qu'au  plus  tôt,  en  faveur  de  leur  avancement 

Ils  ne  vivent ,  fi  bon  vous  femble  , 

Ainfï  que  vrais  jumeaux  enfemhle. 
Ma  voifine,  cela  ne  prcffe  nullement , 

Répond  la  cavale  ilacere  y 
Quoique  vous  n'en  difïez,  j'ai  peine  à  convenir. 
Que  pour  leur  bien  commun  ,  il  faille  les  unir  °7 

Car  tenez ,  quand  je  confîdere 
Combien  les  jeunes  gens  favent  mieux  retenir 

Le  mal ,  que  s'inftruire  à  bien  faire  , 
J'ai  tout  lieu  de  douter ,  (bit  dit  fans  vous  déplaire  9 
Que  jamais  votre  fils  puiiTe  apprendre  à  hennir, 
Et  j'ai  peur  que  le  mien  ne  s'accoutume  à  braire. 

LE    JUBILÉ 

.rfLu  jubilé,  comme  fage , 
Je  voulois,  félon  l'ufage, 
Faire  mes  dévotions. 
Suivant  l'ordre  du  faint-pere  , 
Je  me  dépêchois  de  faire 
Trois  ou  quatre  (huions  $ 
J'allois  d'égîife  en  églife, 
Quand  d'un  air  tout  de  franchife 
Une  gueufe  m'aborda  : 
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A  cette  attaque  imprévue  , 
D'abord  je  baiflai  la  vue, 
Mais  le  diable  me  tenta. 
Elle  me  conduit  chez  elle  9 
Et  je  fus  de  la  donzelle 
PafTablement  régalé  j 
Si  bien  qu'en  cet  exercice 
Je  perdis  le  jubilé  , 
Et  gagnai  la  chaude- piffe. 


3i 


LE    FLORENTIN, 

«jlaLvec  fa  chèvre  un  Florentin 

Fut  furpris  dans  un  cas  vilain. 

D'abord  on  faifït  le  coupable 

Avec  fa  chèvre  miférabie, 

Brûlé  fur  l'heure.  Ah,  meflèigneurs  ! 

Crioit  notre  homme  tout  en  pleurs  ? 

Daignez  m'écouter ,  je  vous  prie  ; 

Je  ne  l'ai  p^s  fait  méchamment, 

Je  voulois  faire  feulement 

Un  monftre  pour  gagner  ma  vie? 

9^^r 
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LE   CONFESSEUR,  JUDICIEUX, 

CoVrà 

^L'ertain  François ,  habitant  de  Florence  , 
Se  confeflbit  du  péché  de  la  chair 
A  père  Ifaac  ,  qui  lui  dit  :  parlez  claîr? 
Le  cas  eft-il  de  Tofcane  ou  deVrance  ? 
Expliquez-vous }  ce  point  efl  important. 
Peu  m'en  fouvient,  dit  l'autre  en  héfîtant  ; 

Le  tout  Te  fit  à  l'aven  turc. 
Le  confefleur  trouvant  la  chofe  obfcure, 
Cela,  dit-il,  faifoit-il  rie  ou  rac  ?,. 
Rie  ,  répondit  le  pénitent  fincere. 
Parbleu  le  cas ,  reprit  le  père  Ifaac  ? 
Eft  du  Tofcan  ,  n'en  doutez  pas  ,  compère. 

L'AVE    MARIA. 

C   O   N   T  E, 

JLi^ANS  un  couvent  deux  nonnettes  gentilles  3 
Mais  dont  Tefprit  hrnpie?  doux  ,  innocent., 
Ne  connoilfoit  que  le  tour  &.  les  grilles  ? 
Tenoient  un  jour  propos  intérelTant 
De  confidence  &.  d'amitié  fort  tendre. 
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Notez  qu'aucun  ne  pouvoir  les  entendre  , 

L'huis  étoit  clos.  Fillettes  de  jafer, 

De  s'appeller  ÔC  ma  chère  &:  ma  bonne  9 

De  fe  donner  faintement  un  baifer  , 

D'y  revenir  fans  qu'aucune  foupçonne 

Que  le  malin  les  induit  à  ce  jeu. 

Jéfus ,  ma  feeur  ?  dit  la  jeune  Sophie , 

Qu'on  voit  en  vous  les  merveilles  de  Dieu  ! 

Quelle  beauté  !  vous  êtes  accomplie  : 

Que  ce  bouton  de  rofe  là  me  plaît  ! 

J'y  vois  la  main  de  la  Toute-PuifTanee. 

Et  vous,  mon  cœur,  reprit  la  feeur  Confiance, 

Peut-on  vous  voir ,  £t  ne  pas  l'adorer  ? 

Tout  eft  parfait ,  tout  en  vous  m'édifie. 

Lors  le  pieux  examen  fur  Sophie 

Va  Ton  chemin.  On  admire  ceci, 

Et  puis  cela  \  tant  que  par  aventure. 

En  certain  lieu  que  la  folle  nature 

Fit  à  pîaifir,  l'examen  vint  auftl. 

Pieux  élans ,  obligeamment  myftiques  9 

Naiffent  alors  à  cet  objet  frappant. 

Ma  chère  four ,  l'agréable  portique  ! 

Le  beau  derfein  !  qu'il  eft  fimple  &  piquant  ! 

Chez  vous ,  ma  fœur  ,  lui  répliqua  Sophie  , 

Mêmes  appas,  mon  ame  en  eft  ravie  $ 

Rien  de  fi  beau  ne  s'offrit  à  mes  yeux. 

Vous  allez  rire  ,  il  me  prend  une  envie  ? 

Ç'eft  de  favqir  un  peu  qui  de  nous  deux. 
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A  plus  petit  ce  chef-d'œuvre  des  deux. 

C'eft  vous,  ma  fœur;  non ,  ma  fœur,  je  vous  jure. 

C'eft  vous  !  eh  bien  ,  prenons-en  la  mefure  , 

Notre  rofaire  eft  tout  propre  à  cela. 

On  y  procède.  Eh,  bon  dieu,  dit  Sophie, 

Qui  l'auroit  cru  ?  vous  l'avez ,  chère  amie , 

Plus  grand  que  moi  d'un  Ave  Maria. 

*$■■■■■  ■  — - .*^-Ç^gL-M+  ,m        ,i     ...  .,     ■- — —  .  * 


LES    CANTARIDES, 

\/OMME  fouvent  tout  s'enfile  ici-bas  ! 
Des  Bernardins  pâturoient  en  lieu  gras  , 
Près  de  leur  clos  vivoient  des  Bernardines. 
Peignez-vous  bien  chaque  chofe  en  fon  rang  \ 
Un  bel  étang  nourriffoit  les  béguines  ; 
Certaine  haie  entouroît  cet  étang  : 
Sur  cette  haie  étoîent  des  cantarides  ^ 
Un  vent  furvint  qui  les  jeta  dans  l'eau  \ 
Dans  l'eau  nageoient  des  grenouilles  avides , 
Par  qui  l'efTaim  fut  croqué  bien  &  beau  '7 
Grenouilles  après  fervie  au  réfectoire , 
De  fa  fubftance  infecta  la  nonain  ; 
D'où  s'enfuivit  l'efclandre  qu'on  peut  croire  , 
Un  feu  fubtil ,  &  rien  moins  que  divin. 
Grand  carrillon  :  fi  qu'au  bruit  du  toefîn 
Vinrent  3  non  pas  les  pompes  de  la  ville  « 
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Maïs  celles-là  du  Benoît  Bernardin. 
Comme  fouvent  ici-bas  tout  s'enfile  ! 


LA  VEUVE  INCONSOLABLE. 

\~'  N  carme  étoit  chez  une  veuve  en  pîeurs  , 

Et  de  fon  mieux  fermonoit  la  matrone. 

La  rhétorique  ayant  femé  Tes  fleurs , 

Le  tout  fjns  fruit,  mon  ribaud  vous  la  prône 

A  la  façon  du  foldat  de  Pétrone, 

Une,  deux,  trois,  quatre,  cinq  &  fïx  fois^ 

Rien  n'opéra  :  donc  le  moine  aux  abois 

Sort  en  donnant  cette  pleureufè  au  diable; 

Chacun  s'enquiert.  Eh  bien  !  père  Courtois  5 

Cette  femme  ei\ ,  dit-il ,  inconfolable. 

LA  MAITRESSE  DE  PLAIN-CHANT. 

\J  ne  abbeffe  inftruifoit  une  jeune  novice 
Dans  le  chant  propre  à  la  communauté, 
Sur  certain  mot  latin  dans  un  pfeaume  ufilé  , 

Qu'elle  chantoit  mal  par  malice. 

Ce  mot ,  à  ce  qu'un  auteur  dit, 

Eft  celui-ci  :  Conculcavit» 

Çntonnez  bien ,  lui  difoit-elle  a 
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Tenez-moi  bien  ferme  ce  con  ; 
Hauflez  le  cul  :  fort  bien  la  belle  9 
Un  peu  plus  haut  encore  :  là ,  c'eiï  bon. 
Pour  le  vit  faites-le  bien  long. 
De  cette  fyllabe  alongée  ? 
Je  connois  la  mefure  à  fond  : 
Père  Blaife  ?  après  le  fermon  5 
Me  l'a  plus  d'une  fois  montrée. 


LE  JESUITE  ET  LE  TABLEAU, 

V/NJéfuite  attentivement 

Confidéroit  une  femme  en  peinture  5 

Peinte  elle  étoit  divinement, 

Maïs  immo-defle  en  étoit  la  poflure  : 

Elle  étoit  nue  ,  ÔC  du  bout  de  fon  doigt  9 

Grattoit  ce  que  tout  bon  jéfeite 
Ne  peut  voir  fans  horreur ,  quand  il  a  le  cœur  droit» 

4  cet  afpeQ:  le  bon  père  s'irrite  } 

Maudit  le  peintre  6c  le  pinceau 

Qui  fit  un  fi  vilain  tableau  : 

Jl  eft  vrai ,  dit  un  janfénifte , 

Qui  fe  trouva  là  parhafard, 

Ce  tableau ,  pieux  molinifle  , 

Mérite  pour  le  moins  la  hart. 
Mais  fi  cette  Vénus ,  mon  très-révérend  père? 

Tournoit  un  peu  plus  le  derrière  , 
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Et  cachoit  fon  janfénius , 
Blâmeriez- vous  alors  le  peintre  St  la  Vénus  ? 

£'■ :=ii!±-£$P-4±z:  -y aa=  ■■"■-■■■    ». 


A  QUELQUE  CHOSE  MALHEUR 
EST  BON. 

Conte, 

JLj?ans  un  hameau  âeD très-voilîn  , 

Paffoit  gaillardement  fes  jours  maître  Jérôme  5 
Un  peu  pailiard  ,  à  cela  près  ,  bon  homme» 
Une  chaumière,  une  vigne  ,  un  jardin , 
Voilà  fon  héritage  \  6c  de  chaque  femaine5 
Sans  fe  donner  beaucoup  de  peine  , 
Il  attrapoit  gaiement  la  fin. 
ÏLfuivoit  fon  penchant  fans  nulle  défiance  ; 
Des  enfans  d'Efculape  il  prifoitpeu  l'engeance, 
Et  très-bien  s'en  trouvoit  :  cafle ,  manne ,  ou  féné  ? 
Ne  troubloient  point  chez  lui  l'ordre  du  déjeuné  3 
Avec  ce  régime,  mon  rulTre 
Entrecenoit  de  belles  dents , 
Qui  parohToient,  quoiqu'au  vingtième  iuilre  ^ 
Avoir  bravé  les  injures  du  rems. 
Par  une  longue  expérience  , 
Il  s'étoit  fait  très-grand  renom 
D'efprit,  de  favoir,  de  prudence  5 
Tous  les  villages  du  canton 
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Mettoîent  en  lui  fa  confiance  ; 

Et  préjugé  paffe  fcitnce. 
Sur  un  cas  épineux ,  fur  ceci ,  fur  cela , 

On  aiîôit  cdnfulter  notre  homme  ; 
Le  faint  père  n'eft  pas  plus  écouté  dans  Rome  \ 

Que  Mons  Jérôme  l'étoit  là  : 

Il  avoit  fu  de  fa  rubrique 

Si  bien  entêter  fes  voilais  , 

Que  fillettes  en  fa  boutique  , 
Sans  le  moindre  fcrupule,  alioiçnt  tous  les  matins 
Prendre  avis  du  barbon  pour  entrer  en  ménage  : 

Enfin,  de  tout  ce  tripotage 

Le  diable  fut  tirer  profit} 
Car  aux  pauvres  humains  pour  faire  du  dommage^ 

Le  malin  veille  jour  &  nuit. 
À  fon  exemple  auffi  notre  vieux  drille 
Guettoit  toujours  \  Se  fous  fa  fou^uenille, 
Ses  cheveux  gris  cachoient  un  verd  gaîand  3 

De  pucelages  fort  friand  : 
Entre  quatorze  &  quinze  il  prenoit  une  fille  ? 
Vous  la  trouffoit  ?  St  de  fil  en  aiguille  , 

La  violoit  fans  dire  quoi  \ 

Fût-elle ,  ou  non ,  laide  ou  gentille  : 
Pucelles  lui  falloit,  de  ces  morceaux  de  roi* 
Si  fille  neuve  l'eft,  &  ne  vois  point  pourquoi 
Je  croirois  au  rebours,  que  femme  bien  ilylée, 
Plaît  cent  fois  mieux ,  en  l'amoureux  ébat , 
Qu'une  pauvre  innocente  aflez  mal  enfilée 
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Pour  la  première  fois  ;  car  enfin  on  combat  ; 

On  en  fait  du  moins  la  grimace  j 
Qui  diroit  le  contraire  auroit  mauvaifè  grâce  , 
Ne  feroit  à  mes  yeux  qu'un  fat  , 
Qui  n'eût  jamais  tâté  de  cette  chafTe. 
Pour  moi ,  qui  fuis  amoureux  comme  un  chat, 
J'aime  mieux  cul  gentil ,  qui ,  battant  la  mefure  $ 
Tantôt  levé,  tantôt  abat 
Le  vafe  de  dame  nature , 
Et  de  flots  de  plaifirs  inonde  le  grabat , 
Quepucelle  qui  pleure  ou  gémit,  ou  murmure. 
Qui  d'amour  ne  fâchant  ni  le  ton,  ni  l'allure  ^ 
Au  milieu  du  coït  garde  le  célibat  : 
C'eit  là  mon  goût ,  s'il  faut  que  je  le  dife, 
Mais  revenons  à  notre  barbe  grife  ^ 
Des  amans  furannés  le  plus  digne  héros , 
Pour  qui  la  Fillon  à  Paphos 
Eût  jadis  fait  confacrer  une  églife, 
Si  de  fon  tems  il  eût  vécu  , 
Et  fe  fût  fait  une  chemife 
Des  poils  que  Mons  Jérôme  eût  cédés  de  fon  c.  *  • 
On  ne  doit  point  dédaigner  ce  qui  frife  : 
Lifez  la  fable ,  &  verrez  que  jadis 
Les  araignées  en  travaillèrent  5 
Je  fuis  vrai  dans  ce  que  je  dis. 
Enfin ,  enfin ,  des  chercheufes  d'avis  , 
Chez  Jérôme  fe  préfenterent  $ 
Tant  $C  tant  par  fes  mains  paflerent  > 
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Qu'à  la  fin  les  voifîns  en  furent  avertis .} 

Dieu  fait  comment  voifines  en  jaferent. 
Telle  à  fa  mère  en  pleurs  contoit  l'événement  : 
Telle  à  fon  confefleur,  telle  autre  à  fon  amant  j 
Si  bien  qu'après  avoir  recueilli  toutes  chofes , 
Rairemblé  tous  les  Ji,  les  pourquoi ,  les  comment  j 

On  découvrit  le.  pot  aux  rofes. 
Je  vous  laiffe  à  penfer  quelle  fut  la  rumeur 

D'un  bout  de  ce  village  à  l'autre  ; 
Chacun  jetoit  la  pierre  au  bon  dévirgineur. 
Votre  fille  l'eft-elle  ?  Oui ,  commère.  Et  la  vôtre  ? 
La  mienne  aufîi  vraiment  :  voilà  le  mal. 

Motus  y  point  tant  de  bacchanal, 
Ditaufïï-tôt  le  greffier  du  village  ^ 
La  hart  lui  dit ,  dreffons  un  bon  procès-verbal  ^ 
Dès  demain  notre  homme  eft  en  cage. 
Mais  comme  il  faut,  en  cette  occafîon  , 
Des  pièces  de  conviction  , 
Au  greffe  envoyez- moi  vos  filles  ; 
Foi  de  greffier,  j'en  aurai  très-grand  foin  ; 
Il  nous  faut  fous  la  main  les  pièces  au  befoin  : 
L'endroit  eft  bien  armé  de  verroux  &  de  grilles , 
Ne  craignez  rien.  Ah  !  mes  amis , 
Si  l'on  mettoit  pareils  dépôts  au  greffe  , 
Je  voudrois  dès  demain  en  être  le  commis. 
Mais  voilà  bien  du  bruit  !  quel  crime  a  t-on  commis  < 
Pucelages  croqués ,  on  les  ente ,  on  lés  greffe  , 
Car  ils  font  fruits  3  de  plus  ?  fruits  de  l'Amour , 

PuifqiîC 
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Puifque  c'eft  l'Amour  qui  les  croque. 
Si  fur  la  qualité  par  hafard  j'équivoque, 
Que  Tort  me  redrefle  à  mon  tour» 
O  Vénus  !  c'eft  toi  que  j'invoque  5 
Toi  qui  pour  nos  plaifirs  les  fis  , 
Jufqu'à  celui  de  Marie  Alacoque , 
Qu'on  a  claffé  parmi  les  rabrougris  : 
Sont-ils  fleurs?  font-ils  fruits?  explique-moi  la  chofe$ 
L'un  le  dit  artichaud ,  l'autre  le  nomme  rofe  j 
Ah  !  je  l'appellerôîs  un  dieu  lorfque  j'y  fuis. 
Mais  je  m'écarte  :  en  vers  ainfï  qu'en  profe, 
De  ces  riens  au  lecteur  évitons  les  ennuis. 
Bref,  que  devint  Jérôme  ?  hélas  !  on  le  décrète  $ 
Et  d'abord ,  fans  perdre  un  moment, 
Archers  en  campagne,  on  l'arrête 5 
On  le  juge,  Dieu  fait  comment. 
Il  en  appelle  au  parlement  y 
Et  le  voilà  déjà  fur  la  feKette  ,  * 
Fier  comme  un  coq  qui  vient  d'appaifer  fon  tour- 
ment. 
On  l'interroge ,  on  le  confronte  : 
Devant  le  fanhédrin  du  tout  il  fait  l'aveu , 
Et  fur  fon  front  aucun  fîgne  de  honte  $ 
Ains  au  contraire  ,  ôc  le  regard  en  feu  , 
Au  fond,  meflieurs ,  dit-il,  ceci  doit  être  un  jeu, 

Grâce  pour  moi  nature  vous  demande  j 
Elle  n'a  point  encore  retiré  fon  enjeu  : 
Chaque  jour  à  Vénus  je  porte  mon  offrande  , 


2io  Poésie 


3 


Où  tout  le  jour  je  fuis  en  défarroi  i 
Néceflîté  n'a  point  de  loi  , 
Sur-tout  quand  nature  commande  : 
Malgré  le  poids  des  ans ,  elle  eft  forte  chez  moi  §■ 
Vous  m'en  parlez,  &:  voilà  que  je  b. . . . 

Vous-mêmes ,  dites-moi  pourquoi  5 
Car  nul  objet  ici  ne  i'afFriande. 
Que  la  providence  eft  grande  ! 
Ah  !  s'il  m'en  arrivoit  autant, 
Dit  un  vieux  juge  en  marmotant  : 
Pour  pareil  fait,  quoi  !  faut- il  qu'on  le  pende  ?' 
La  loi  le  veut ,  nature  ne  veut  pas  : 
Depuis  trente  ans  onc  ne  fut  en  ce  cas  : 
Je  n'aime  pas,  dit- il  tout  haut,  que  l'on  répande 
Le  fang  humain,  à  moins  que  cène  foiten  blanc  z 
Hors  de  cour?  cria- t-il,  trouiTant  fa  houpelande. 

Un  jeune  magiftrat  fe  levé  de  fon  banc, 
Et  dit  :  y  penfez-vous,  mes  très-dignes  confrères  ! 
Peut-on  traiter  ainfi  de  pareilles  affaires  ? 
Vous  êtes^par  trop  indulgens 
Pour  les  vieillards  qui  dépucellent  : 
Que  ferons-nous,  nous  autres  jeunes  gens? 
Si  les  barbons ,  à  notre  dam,  s'en  mêlent  ? 
Il  eft  coupable,  on  l'a  bien  entendu; 
Pour  crime  tel,  point  de  miféricorde  , 
Ipfo  facïo ,  qu'il  foit  pendu. . . 
Saufenfuite  à  revoir  fon  procès.  A  la  corde  3 
Dit  Jérôme  :  de  moi  s'il  avoit  dépendu» -.  .- 
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Mais  9  de  grâce ,  voyez  comment  il  eft  tenduo 

Ah  !  que  plutôt  on  me  le  torde  ; 

Le  jour  que  le  ciel  nous  accorde  , 
Par  où  je  le  reçus  ,  par  là  l'aurai  rendu  : 
Ah  !  meffeîgneurs  ,  voyez  s'il  mérite  indulgence» 

Il  retournoit  fi  bien  Cd  chance  , 

Qu'hors  de  procès  on  l'auroit  mis  , 
Sans  les  jeunes  fuppôts  de  la  pau/re  Thémis  , 
Qui ,  pour  la  mort,  fit  pencher  la  balancer 
Aux  arrêts  du  deftin  Jérôme  enfin  fournis  , 
Entre  les  mains  des  archers  eft  remis  , 

Et  vers  le  gibet  s'achemine, 

Toujours  en  l'air.  Parens ,  amis, 

Fille  ,  femme ,  voifin  j  voifine  , 
Tous  pour  le  voir  accourent  au  galop  j 

Chacun  difoit  i  Bonté  divine, 
Que  n'avons-nous  chez  nous  ce  qu'il  avoit  de  trop  î 
Pour  avoir  mis  fon  bondon  dans  la  bonde, 
Chofe  bien  naturelle ,  on  alloit  à  la  fin 

L'expédier  pour  l'autre  monde. 

Dans  cette  nef  fi  vagabonde  , 
Sais  tu,  foible  mortel,  quel  fera  ton  deftin  \ 

Pendu  :  tout  le  monde  peut  l'être  , 

Et  l'honnête  homme  &  le  coquin  j 
Cela  dépend  d'un  faux  témoin  ,  d'un  traître, 
Jérôme  eft  fur  l'échelle.  Il  s'élève  foudain , 
Parmi  les  afliftans ,  une  rumeur  fi  grande  , 
Que  l'on  touche  au  moment  d'une  fédition  î 

o  % 
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A  haute  voix  tout  le  peuple  demande 

Que  l'on  fafle  furfeoir  à  l'exécution  -7 

Et  dans  cette  agitation  , 

Voilà  mon  B encor  qui  b  ... . 

Femmes  de  confeiilers ,  femmes  de  préfidens  7 

En  enrageant  entre  les  dents , 
De  n'avoir  jamais  vu  chez  elles  tel  prodige  , 

Et  lui  rendant  hommage  lige  , 
Voulurent  qu'à  l'inftant  on  écrivît  en  cour  j 

Ce  qui  fut  fait.  L'affaire  mife  au  jour  , 

Y  fit  encor  plus  de  bruit  qu'au  village , 

Et  femmes  du  plus  haut  parage 
S'intérefTerent  tant  pour  ce  dévirginertr  , 
Qu'il  eut  fa  grâce ,  6c  fon  nom  en  honneur 

Parmi  toutes  ces  connoifleufes. 

Filles  des  champs,  en  vérité , 

Difoit  l'une ,  font  trop  heureufes. 

Je  jurerois  qu'il  n'a  jamais  raté  , 
Difoit  l'autre  :  il  tiendroit  de  la  divinité  , 
De  ne  jamais  rater  \  c'eft ,  dit-on ,  impoflîble , 
Quoi  qu'il  en  foit,  Jérôme  eft  un  homme  terrible  : 

David ,  Samfon ,  tous  ces  gens  là , 
Dont  faftueufement  les  noms  ornent  la  Bible  , 

Certainement  ne  valoient  pas  cela. 
Oui ,  difoit  la  duché  (Te  j  oui ,  fi  la  providence  ? 

Les  eût  conduits  pour  un  inftant, 
Comme  Jérôme  aux  pieds  de  la  potence  y 
Ils  feroient  tous  rentrés  dans  le  néant  ; 
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Et  tout  ce  qui  s'enfuit,  reprit,  avec  décence  , 
Une  vieille  marquife  :  on  en  dit  tant  St  tant, 
Que  de  le  voir  chacune  eut  grande  envie. 

On  follicke,  on  Te  cotife  enfin , 
Sa  grâce  part,  notre  homme  eft  en  chemin  5 
Arrive  ayant  en  l'air  l'inilrument  dévie  , 
Dieu  fait  comme  on  reçut  un  pareil  troubadour, 
Et  de  fon  flageolet  quelle  fut  l'harmonie  ^ 
Jeune  ou  vieille ,  fraîche  ou  momie  , 
La  femme  de  commis,  la  foubrette  de  cour, 

Tout  voulut  l'avoir  à  fon  tour , 

Et  cela  fans  cérémonie , 
"Comme  on  le  voit  à  préfènt  chaque  jour  : 

Mais  ce  n'étoit  pas  pucelage, 

Ains  au  contraire ,  direz-vous  j 

Il  devoit  s'y  perdre.  Entre  nous, 
La  crainte  du  gibet  l'avoit  rendu  plus  fage, 

Et  je  vous  dirois  à  mon  tour , 

Au  village ,  comme  au  village  , 

A  la  cour  comme  à  la  cour. 

On  ne  parîoit  que  de  Jérôme  : 
D'un  digne  maréchal  c'étoit  le  fécond  tome* 

Pareilles  gens  font  rares  aujourd'hui  : 

Chez  lui  tout  plut  en  abondance  } 

Préfens,  bon  vin,  grande  bombance  5 
Toujours  en  l'air ,  ou  toujours  dans  l'étui, 
Que  de  plaifir  !  ah,  que  n'étois-je  lui  ! 

J'en  aurois  pris  très-bonne  dofe. 

eu 
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A  ces  muguets  couleurs  de  rofe  , 
On  préféra  notre  barbon. 
Convenez  donc  qu'à  quelque  chofe, 
Ami  lecteur  3  malheur  eftbon. 
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ÉPIGRAMME. 

,UX  pieds  d'un  vieil  hermite  ,  un  jeune  adoles- 
cent, 
ï^e  carême  dernier,  dit  en  fe  co.nfefTa.nt  % 
Que  par  un  accident  finiftre, 
Dont  il  avoir  bien  du  regret ,  * 

Il  avoit  trois  fois  en  fecret 
F. ...  la  femme  d'un  miniftre0 
Alors  le  bon  hermite,  homme  plein  de  favoir, 
Lui  dit,  f. ... .  une  femme  eu  un  crime  bien  note. 

Quand  c'eft  celle  d'un  catholique  \ 
Lorfqu'on  s'en  dit  coupable,  à  l'inftant  je  frémis  3 

Mais  pour  celle  d'un  hérétique  , 
Bo  o  0  «  c'eft  autant  de  pris  fur  l'ennemL 
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£  E     PIEUX     SOUHAIT. 

JLiamartinier  ,  aux  pieds  d'un  capucin  3 
Se  confeffoit  qu'une  jeune  nonain 
L'avoit  prié  de  l'amoureufe  affaire. 
Le  fîtes-vous  ?  Nenni ,  de  par  faint  Pierre  3 
One  ne  me  fuis  fouillé  de  tels  forfaits. 
Dieu  d'Ifraël  !  dit  le  révérend  père  , 
Conduis  ce  gibier  dans  mes  rets , 
Puis  tu  verras  fi  je  n'ofe  le  faire. 


C  O  M  P  L  I  E  S. 

%J  N  cordelier  faifoit  l'œuvre  de  chair, 
Et  s'ébattoit  en  fêtoyant  fa  mie. 
Son  compagnon  lui  dit  :  Frère  très-cher  9 
Jl  faut  pourtant  aller  chanter  complies. 
Lors  le  frater  dit  :  parbleu  je  m'oublie  , 
Sus,  haut  le  cul,  dépêchons-nous ,  Gogo? 
Je  reviendrai ,  fi  Dieu  me  prête  vie  , 
Dès  que  j'aurai  chanté  Tantum  ergo* 
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V/ertain  abbé  fe  manuélifoit 
Tous  les  matins  penfant  à  fa  voifine. 
Son  confefieur  l'interrogeant,  difoit  : 
Vertu  de  froc  !  c'eft  donc  beauté  divine. 
Ah  !  dit  l'abbé,  plus  gente  chérubine 
Ne  fe  vit  onc ,  c'eft  miracle  d'amour  : 
Tettons  ?  dieu  fait  !  6c  croupe  de  chanoine  r 
Toujours  j'y  penfe ,  &  même  encore  ici 
Je  fais  le  cas.  Pardieu  ,  lui  dit  le  moine  , 
Je  le  crois  bien ,  car  je  le  fais  aufïi. 

L'EXPÉRIENCE  FAIT  LA  SCIENCE, 

Sue  jour  que  Jean  fe  maria  , 

Et  qu'il  eut.  dans  la  nuit  fait  rage , 

Sa  femme  le  matin  me  pria 

Du  refte  de  fon  pucelage. 

Je  la  f. . . .  de  grand  courage , 

Trois  fois ,  favourant  fes  beaux  yeux  \ 

Puis  me  dit  d'un  air  gracieux  : 

Ami ,  ce  que  je  viens  de  faire , 

N'eft  que  pour  favoir  quel  vaut  mieux , 

Le  mariage  ou  l'adultère. 
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IMPROMPTU. 

Piron  paffoit  dans  la  rue  pendant  un  gros  orage  , 
&  /toit  très-mal  équipé  :  deux  dames  qui^  U 
voyant  depuis  un  balcon ,  lui  demandoient  des 
vers  fur  le  tems  ;  il  leur  adrejfa  cet  impromptu  z 

V  o  u  s  du  haut  du  balcon  9 
Qui  riez  de  ma  mifere , 
S'il  pleuvoit  du  jus  de  couillon, 
On  vous  verroit  fous  la  gouttière. 

AUTRE. 

Deux  dames  fe  parloient  ;  l'une  d'elles  prononça 
avec  ajjei  de  gravité  le  mot  peut-  erre ,  fur  quoi 
Piron  interrompit  leur  difcours  par  ces  deux 
vers  y  fans  s'arrêter  dans  fa  route. 

J^SLesdames,  il  n'y  a  point  de  peut-être; 
Toute  femme  qui  a  foutu  aime  à  l'être. 

FIN. 
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